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AVERTISSEMENT. 

Xje public a déjà porté son jugement sup 
les discours de M. le chancelier d’Agues- 
seau. Ceux qui ont paru en lySo ont fait 
sur les lecteurs la même impression qu’ils 
avoient faite autrefois sur les auditeurs. 
On a été étonné et comme transporté à la 
vue d’un genre d’ouvrage où l’on trouve 
les charmes de l’imagination, les richesses 
de la science , la force et l’autorité de la 
raison; où les traits les plus briilans sem- 
blent se rassembler pour former un grand» 
corps de lumière; où l’ame, élevée au- 
dessus d’elle - même , goûte les délices 
pures de la vérité, et se sent pénétrée par 
l’amour de la justice. On diroit que c’est 
la vertu qui parle aux hommes par la 
bouche de Cicéron , et qui combat le vice 
avec les armes de Démosthènes. 

On recounoît à ces caractères le grand 
orateur et le vrai philosophe. Tous les 
écrits de M. le chancelier d’Aguesseau 
portent l’empreinte de ces deux qualités 
* unies dans sa personne ; et c’est ainsi que‘, 
sans le vouloir, il s’y est peint lui-même, 
beaucoup mieux que nous ne le pour- 
rions faire si nous osions placer ici soiï--> 

éloge. L. • 

De grands traits de ressemblance nous 
conduiroient à le comparer au célèbre 

I. A 
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chancelier de rilopital , et à faire un pa- 
rallèle de leurs lalens et de leurs travaux , 
de leur anjour pour l’Etat , des lois dont 
la France leur est redevable, et de la 
gloire qu’ils se sont acquise , même dans 
les pajs étrangers. Une telle entreprise 
seroit sans doute au -dessus de nos forces: 
pour écrire les vies des hommes illustres, 
il faut être un Plutarque. Mais nous pou» 
vons du moins considérer M. le chan- 
celier d’Aguesseau dans ses discours, et 
en recueillir les principe'» de bon goût et 
de raison qu’il desiroil de graver dans les 
esprits, et qu’il semble y retracer encore 
après sa mort. 

JNous nous bornerons donc à donner 
une idée abrégée, mais exacte, de ses prin- 
cipes , et en conservant toujours ses pen- 
sées, nous nous servirons le plus souvent 
de ses expressions. 

Ceux qui s’appliquent à l’art oratoire 
Irouverout d’abord dans ses harangues 
une preuve éclatante de la justesse de la 
déiioilion que le plus grand maître de cet 
art a donnée du parfait orateur, lorsqu'il 
a dit que c’est un homme de bien qui 
fait bien parler(^i). llsy verront en même 
temps des modèles accomplis , et d’excel- 
lens préceptes puisée dans les meilleures 
sources et dans son propre fonds. , 

- ■ ■■ ly ■ 

( 1 ) Kir bonus dicendi peritus. Cicer. 
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Son principe général éloit qu’on ne doit 
parler que pour montrer et faire sentir 
quelque vérité , et qu’un discours qui ne 
sert qu’à faire paroître l’esprit de celui qui ^ 
l’a composé* sans rien prouvera ceux qui 
l’écoulent, n’est pas réellement éloquent. 

« L’éloquence, disoit-il (i), refuse son se- 
» cours à ceux qui veulent la réduire à un 
» simple exercice de paroles, et les dégra- 
» dant de la dignité d’orateurs , ne leur 
» laisse que le nom de déclamai eurs ». 

Fidèle à suivre ce principe, il coinmcn- 
çoit par choisir un sujet utde , qu’il rédui« 
soit à une proposition intéressante. Il s’as- 
suroil de la certitude de cette proposiliou 
par des preuves qu’il disposait dans un 
ordre qui pût eu faire la démonsi ration. Il 
la préseutoit dans le plus beau jour dès 
l’entrée du discours; il en déveloj)poil en- 
suite toutes les parties dans un plan qui , 
sans être trop marqué, se faisoil sentir 
distinctement; il proposoit enfin des maxi- 
mes qui en étoient autant de conséquences, 
et qu’il terminoiten rap[)elaut en termes 
précis, mais énergiques, le jioint fixe et 
comme V aiguillon qu’il vouloit ( selon 
son expression ) laisser dans Vanie de 
ses auditeurs (2). 

Une forte application qui lui étoit natu- 


(1) 1I« Discours. 

( 2 ) Ibid. 
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premièx-e vertu du style , et la première 
règle de la langue française, cjui s’assu* 
jëtit plus qu’aucune autre à rendre les 
pensées nettement. Une expression obs- 
cure ou impropre lui paroissoit une faute 
contre cette langue , autant que contre 
l’e'loquence; et il exprimoit si clairement 
les idées les plus abstraites, qu’il les met- 
loit à la portée de tous les esprits. 

. Attentif à peindre fidèlement chaque 
objet, et à ne joindre jamais ensemble des 
iiuîjges disparates, il savoit amener ces 
traits vifs et frappans que les anciens ap- 
peloienl lurnina orationis , les preparoit 
si habilement , qu’ils ne servoieiit, en ef- 
fet, qu’à augmenter la lumière sans pro- 
duire un faux jourj et il conseilloit de les 
sacrifier, plutôt que de s’exposer au re- 
proche d’avoir, en cherchant à éblouir, 
manqué, ou de justesse dans la pensée, 
ou d’exactitude aans l’expression. 

Il exhoi'ioit è éviter ce style affecté et 
ambigu , qui semble dire beaucoup et n’é- 
claircit lien; qui excite la surprise plutôt 
que l’admiration , et qui ne paroîl au-des- 
sus du largage ordinaire, que par une 
suite d’éuigmrs , dont plusieurs même ne 
méritent peut être pas la peine qu’il fau- 
dri'it se dounei j)our en deviner le mot. 

Il sentoit sur tout la nécessité indispen- 
sable de s’énoncer clairement dans les ma- 
tières de jurisprudence, et encore plus 


6 A'VÏRTISSEMEK't. 

dans la rédaction des lois. Il ne t^grelloil 
pas le temps qu’il employoit à en dresser 
les dispositions avec une correction , avec 
line pureté de langage qui font recon* 
noître son siyle dans tonies celles dont il 
a été l’anlenr. Dans les affaires des parti- 
culiers , il donnoit souvent l’exemple de 
celte attention scrupuleuse sur les termes 
des jugemc ns, qu’il avoit recommandée à 
tous les magistrats dans ses Mercuria- 
les (i); et Tou éloit surpris de voir l’usage 
qu’il savoit faire , même dans ces occa- 
sions , de l’art de bien écrire. 

Le stylo de l’orateur doit joindre k la 
clarté l’abondance et les ornerncîis. Mais 
il vouloil que cette abond.mre ffit sembla- 
ble k celle d’une tei re L i tile et bien cul- 
tivée, et non à la vaine opi.lenced’iin luxe 
qui n’aime que le frivole et n’amasse que 
le supei tlu. A l’égard des ornemens, il 
recommaudoit qu’ils fussent convenables 
au sujet , éclalans sans fard , riches sans 
profusion, et magnifiques sans ostenta- 
tion. Ainsi il désapprouvoit également une 
aridité d’esprit qui ne forme que des traits 
décharnés, sans grâces et sans couleurs, 
et CCS parures recherchées ou mal assor- 
ties, qui débgurent souvent ce que l’ou 
croit embellir. 


(i) II* Mercuriale sur la censure publique. 
XIV® Mercuriale sur V attention, \ 
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C’est ce qui l’avoii ooiiduil à examiner 
en quoi consiste le bon goût (i). «Ce goût 
» general et nnivei'sel de tous les temps 
» et rie tous les pays ; ce goût de la nature 
» qui , maigre leselïorls d’une fau>se éio- 
» quenee, est toujours sûr d’eniever l’es* 
» time des liomuies et de forcer leur ad- 
» miration 

Il pensoit qu'il y a un vrai beau (2) su- 
périeur aux préjugés, inde}>eudant du 
caprice delà mode; source rie tout ce rpii 
enchante dans les merveilles de l’art , et 
dont le caractère propre est de üxer tous 
les regards sur les ouvrages ou l’on a la 
satisfaction de le recoimoure. 

Ce beau vérilablt n’est pas loin de nous: 
il se trouve tous les jours sous nos veux 
dans les productions de la nature. Le mé- 
rite de l’ait est de la bien imiter, non dans 
ses irrégularités , mais dans ce qu’elle 
produit de plus parfait. Ainsi le bon goût 
travaille d’après la nature , mais eu choi- 
sissant l’excellent dans le naturel, 
t Ce goât(^) siir eL délicat sent > comme 
par inspiration , ce qui sied et ce qui ne 
sied pas* Il ne s’écarte jamais du vrai de la 
nature ; mais il sait réunir les dons qu’elle 
a dispersés , pour en composer un tout 


(i) II* Discours. 

( 1 ) III* Instruction. 

(5) II* Discours. 

j4 
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eucore plus beau que chacun des modèles 
qu’elle lui présente , et par là il semble 
la yaincre eu ne faisant que l’imiter. Il plaît 
par des grâces naïves ; et conservant la 
simplicité dans l’élévation même, il par- 
vient jusqu’à ce sublime, qui consiste dans 
l’expression simple d’une grande pensée. 

Pour acquérir et perfectionner ce goût^ 
ce n’est pas assez de contempler la nature 
en elle-même, il faut l’étudier aussi atlentU 
vement dans ceux qui en ont été les plus 
habiles imitateurs ; il faut méditer ces ou- 
vrages qui ont mérité une admiration du- 
rable et universelle , sans y mêler des lec- 
tures plus propresà dimiuuer legoûl qu’à 
l’augmenter (i), « et l’ou ne sauroit choi- 
» sic des modèles trop purs et trop par- 
» faits quand on veut arriver à la per- 
» fectiou». C’est la route que M. le chan- 
celier d’Aguesseau indique dans ses ouvra- 
ges ; c’étoit celle qu’il avoit suivie lui- 
même. 

. avec le plus grand ge'nie, il étoIt»« 
bien éloigné de croird le rabaisser en tra- 
vaillant d'après les plus grands maîtres de 
1 antiquité: au contraire , on trouvera dans 
une de ses Mercuriales ( 2 ) une forte cen- 
sure de cet amour-propre qui se persuade 
que l’esprit se suffit à lui-même ; que c’est 


(1) III® Instrnclion. 

(a; V il® Mercuriale, del'espriiet delà scienc*. 
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prendre un noble essor que Je voler de 
ses propres aîles, même an risque de tom- 
ber, qu’on n’a pas besoin du savoir pour 
bien penser, et qu’il vaut mieux , pour se 
faire un nom, hasarder d’écrire ce qu’oa 
pense le premier, que de proliler de ce 
que les hommes les plus célèbres out 
pensé avant nous. 

C’étoit encore une de ses maximes , 
que ( 1 ) «les perfections du sljle sont les 
» mêmes dans tout es les langues; et que si 
» les mots sont différens, les règles gé- 
» nérales pour les raeiire habilement en 
» œuvre sont semblables ». 11 exborloit 
à s’approprier les trésors de toutes les lan- 
gues savantes pour transmettre à la notre 
ce qu’elles ont de pins précieux , et lui 
donner cette richessedont q<ielqnes etran- 
gers lui reprochent de mampier, et dont 
cependant elle ne mampie jamais <lans la 
bouche de celui qui sait mettre à prolit 
les riches dépouilles de la Grèce et de 
Rome : (;) « Les anciens orateuis lui 
» donnent leur insinuation, leur abon- 
» (lance, leur sid)limite ; les historiens lui 
» communiquent leur simplicité , leur or- 
»dre, leur variété; h s poètes lui iitspi- 
» r. lit la noblesse de rinvention , la viva- 
it) cite des images, la hardiesse de l’expres- 


(i) IVe Instruction, 

' fa) 11I‘ Discours. 
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» sion , el sur-lout ce nombre cache , celle 
» secrète harmonie du discours , qui , sans 
» avoir la servitude el l’uniformité de h» 
» poésie , en conserve souvenl toute lu 
» douceur et toutes les grâces ». 

Ces paroles de M. le chancelier d’A- 
guesseau sont elles mêmes un exemple 
de ce qu’elles expriment. Il a prouvé par 
scs succès, que c’est en marchant sur les 
traces des grands hommes que l’on par- 
vient à les égaler. 

Sa dernière maxime éloit que la plume 
n’agit jamaisplusutilementquelorsqu’elle 
efface et qu’elle réforme ses premiers 
Irails(i). « L’orateur( disoit-il ), loin de se 
» laisseréblouir par l’heureux succèsd’une 
>v éloquence subite, reprend toujours avec 
» une nouvelle ai deur le pénible travail dé 
» la composition. C’est là qu’il pèse scrupu* 
»lcusement jusqu’aux moincîres expres- 
» sions dans la balance exacte d’une sevère 
» critique. C’est là qu’il ose retrancher tout 
» ce qui ne présente pas à l’esprit une image 
» vive et lumineuse; qu’il développe tout 
» ce qui peut paroitre obscur ou équi- 
» voque à un auditeur médiocrement at- 
» lentif , et que , prenant en main une 
» lime savante, il ajoute autant de force à 
» son discours qu il en retranche de pa- 
» rôles inutiles ». 

. t!~ - 

(i}Iir Discours. ^ ^ 
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Personne n’a porté plus loin ce travail 
que M. le chancelier d’Aguesseau , quoi- 
Cjue personne n’cût eu plus de droit de 
s’en dispenser. La négligence et la com- 
plaisance en soi-iuéme sont les défauts or- 
dinaires d’un esprit médiocre. Avec des 
lalens supérieurs, il éprouvait (i) , pour 
nous servir de ses expressions, dé~ 
plaisir de ne pouvoir jamais se contenter 
lui - même, 11 avoit pour ses ouvrages les 
yeux du censeur le plus rigide. Il eifaçoit 
ce qui peut-être auroit excité desapplaii- 
dissemens ; il donnoit , à ce qui auroit 
paru achevé , une nouvelle force de pin- 
ceau; et l’idée qu’il avoit conçue de la 
perfection étoil si sublime , qu’il ne croyoit 
jamais en avoir approché. 

IMous avouerons même que dans quel- 
ques - uns de ses discours on pourra s’a- 
percevoir d’un défaut peu ordinaire : 
c’est d’attacher toujours l’esprit et de le 
tenir dans un e'gal degré d’attention, par- 
ce que tout y est également beau,. sans 
qu’il y ait rien de moins élevé ni de moins 
fini , qui lui donne , pour ainsi dire , un 
moment pour reprenare haleine. C’est ce 
que M. d’Aguesseau son père , qui joignoît 
mi goût exquis au talent de l’éloquence , . 
lui lit sentir d’une manière aussi douce 
qu’ingénieuse. Après avoir entendu la 


(i) II* Discours. 
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lecture d’un discours que son fils avoit 
exlrèineinenl travaillé, et qu’il vouloil re- 
toucher encort-, il lui dit simplement q'n’// 
ëtoit bien. Le fils, frapjié de cette espèce • 
de silence , qui le privoit des avis dont il 
auroit dcVirede profiter , et croyant qu’il 
resloit bien des défauts à réformer dans 
ce discours , le conjura de les lui indiquer. 
JNlais lé père ne se rendit point à ses ins- 
tances , et lui expliqua ainsi la raison de 
son refus : le défaut de votre discours 
est d' être trop beau; il s croit moins bien 
si vous le retouchiez encore. Ce fait , ra- 
conté par M. le chancelier d’Aguesseau 
lui meme , avec cette candeur qui sied si 
bien à un grand homme, nous a autorisé 
à proposer ici une critique qui nous fait 
sentir de plus en plus tout le prix des ou- 
vrages sur lesquels elle peut tomber, puis- 
que leur unique imperfection est de u’of- 
ft ir rien qui ne paroisse parfait. 

Celui qui se livre ainsi au travail de la 
levision en tire l’avantage de se former 
lin style qui devient comme sa langue na- 
turelle, qui se soutient toujours « (i) lot s 
» même qu’il n’a pas eu la liberté de me- 

» surer toutes ses expressions. .et 

» l’on croit qu’il a travaillé pendant long- 
» temps à perfectionner un édifice dont 
» il a eu à peine le temps de tracer le pi e- 

( 1 ) III* Discours. 
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» mler jîlan ». On éloil lonjonrs surpris 
d’enleiidre IM. le chancelier d’Amiesseau 
parler, meme sans preparalion , avec an- 
tanl d’ordre , d’elégance et d’ornement 
que s’il eût prononcé le discours le plus 
médilé. Les connoisseurs sauront discer- 
ner dans scs harangues celles tju’d a moins 
travaillées, et celles qu’il a revues avec 
le plus de soin , et ils pourront douter sur 
la prëlérence entre les unes et les autres. 

Le précis que nous venons de faire de 
ses princi|)es sur l’eloquence , suffit pour 
faire voir que la raison pré-ido't à tous 
ses travaux, et qu’on pouvoil lui appli- 
quer ce qu’il a dit dans sa seconde haran- 
gue : il pense comme un philosophe^ et il 
parle comme un orateur. 

lls’éloit instruit àfond de l’art de penser, 
et ses ouvrag('S méritent l’éloge qu’il a don- 
né à un excellent livre composé par deux 
grands dialecticiens. «On y voit (i) une 
» application continuelle des préceptes de 
» la logique, qui enseignent à renverser les 
» argumens les plus captieux , et à demé- 
» 1er les soy)hismes les plus subtils , en les 
» ramenant toujours aux règles fonda- 
» mentales du raisonnement ». 

Son génie et son goût l’avoienl conduit 
jusqu’à ce qu’il y a de plus abstrait dans 
les mathématiques, et l’application lui 


(i) IV' Inslruulioo. 
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coùloit si peu , qu'il en faisoit même son 
délassement. « Il les regardolt (i) comme 
» les routes naturv.lles, et, si l’ou pcuts’ex- 
» primer ainsi , les avenues de l’esprit hu» 
» muiu ; mais attentif à ne pas confondre 
» les moyens avec la Gn » , il conseilloit 
de ne pas s’arrêter uniquement à contem- 
pler les vérités qui en sont l’objet , mais 
d’en faire nu usage encore plus utile 
pour ( 2 ) «acquérir la justesse d’esprit, 
» la clarté des idées , l’ordre et la méthode 
» qui sont nécessaires , soit pour nous con- 
» duire nous- mêmes à la decouverte de la 
» vérité, soit pour nous mettre en état de 
» la présenter aux autres avec une par- 
» faite évidence ». 

L’application qu’il avoit donne'e à la dia- 
lectique et aux sciences abstraites lui avoit 
fait sentir que , pour s’instruire et pour 
convaincre , le meilleur moyen est de join* 
dre les règles de la logique à l’ordre de la 
géométrie , en se servant de la première 
pour former des raisonnemens forts et 
concluans , et de la secomle pour les ûr- 
ranger (3) de manière qu’ils tendent au 
même but par une espece de gradation 
de vérités qui naissent toujours ï une de 
l'autre et se fortiüent mutuellement. C’est 


(j) Ile Discours. 

(2) P* Instruclîun. 

(3) IVe Instruction. 
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AT ERTIS-SEMÏN-T.^ l5 
ainsi que (i) «par un secret encliaînc- 
» ment de propositions également simples 
>> et évidentes > l’esprit est conduit de vé- 
» rites en vérités ; en sorte que l’on est 
» surpris de voir que la simple méthode a 
» servi de preuve , et que l’ordre seul a 
produit Ih conviction w. 

La même méthode appliquée à toutes 
les parties de la philosophie , lui avoit ou- 
vert une roule également sûre et lumi- 
neuse, par laquelle il avoit fait un progrès 
qui étounoit ceux mêmes qui les avoieiil 
le plus cultivées^ 

11 avoit une trop grande idée de celle 
science en général pour la Confondre avec 
une liberté présomptueuse qui , sans 
étude , sans principes, sans autre maître 
que l’amour-propre , se ci oiten droit de 
tout détruire et de tout construire à sou 
gré , et rejette toute vérité pour ne ras- 
sembler que des chimères. 

Le véritable philosophe s’élève, par un 
bon usage de la raison , à des notions sim- 
ples et indubitables , d’où il descend par 
degrés à des conséquences certaines , loin 
de vouloir enlèvera notre inlelligence jus- 
qu’à ces premières notions , et renverser 
avec elles toute science, et la philosophie 
elle-même. 11 sait qu’il y a une lumière 
qui éclaire tous les esprits, une voix qui 


(i) II* Discours. 
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parle à Ions les coeurs, iles(i) lolsprlml» 
tives rcronuues même par ceux qui y 
sont rebelles , que V auteur de la nature 
et (le la raison dicte évidement à tous lès 
hommes y et quil a gravées dans le fond 
de notre être. C’est la qu’il puise la con- 
noissaiice des devoirs de T homme, loin de 
il.iller ses erreurs, en faisant naître la so- 
ciété de i’orqneil et de l’inlérêl , qui sont 
les sources (ies divisions entre les particu- 
liers et entre les peuples. Il regarde les 
passions comme un trouble de l’ame , 
non comme le ressort qui doit la mouvoir; 
comme des maladies qu’elle éprouvé , 
non comme son état naturel. Il fuit ce 
qui pouri oit exciter leurs agitations, pour 
vivre sous l’empire paisible <le la ratson. 
Dans un calme profond ,il goûte celte sa- 
tisfaction pure , celte douce joie, que la 
vue de la vérité peut seide proiluii’e , qui 
lui paroit un bien au 'dessus de tous les 
biens extérieurs, et véiilablemeul digne 
d’un être raisonnable. Tels fui i nt autre- 
fois ces sages qui , après avoir fut l’hon- 
neur de leur siècle , ont fait l’admiration 
des sièclessuivans; et tel a été de nos jours 
M. le chancelier d’Aguesseau. 

Plus heureux et plus instruit (jueces an- 
ciens sages qui connurent l’Etre suprême, 
cl ne lui rendirent pas l’hommage qu’ilsiui 


(i) Essai sur le droit public. 
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dévoient , elqui cherchèrent en vain dans 
eux -memes leur force, leur gloire et leur 
honheur , il étoit inlimemenl convaincu 
que la religion seule peut apprendre à 
l’homme ce qu’il a été, ce qu’il est, ce qui 
peut le rendre tel qu’il doit être j que (i) 
« les préceptes qu’elle renferme sont la 
» route assurée pour parvenir à ce souve- 
» rain bien que les anciens philosophes 
» ont tant cherché , qu’elle seule peut 
» nous faire trouver. Q^ue c’est elle (.i) 
» qui doit animer tous nos travaux, qui 
» en adoucit la peine , et qui peut seule 
» les rendre véritablement utiles. » Il en 
avoit tiré celle cbnsèqubntîe , que la re- 
ligion est la 'vraie philosophie (3). Les 
lecteurs trouveront dans plusieurs en- 
droits des ouvrages contenus daus ce re- 
cueil (4) ce que pensoit, sur une matière 
si importante, un magistrat qui s’est aquis 
à tant de titres la reputaliou de savant, 
d’homme d’esprit et de graud philoso- 
phe (5). 

De- là cette philosophie morale , aussi 
conforme à la raison , mais plus parfaite 


(i) If® InMruclion. 

(■i) JV® liislruciion, 

(5) II* Instriiciioii. 

(4) I” laslruction et saivaDte, II® Ins- 

truction. 

(à) lissai sur le droit public. 


I 


Digitized by Goiigle 



l8 AVEETISSKMENT. 

cjiie celle des Dialogues de Plalon el des Of^ 
lices (le Cicéron , qui rendit M. d’Aguesseau 
respectable dès sa jeunesse. C’est cette phi- 
losophie dont il ilotine une si noble idée eu 
disant que « (^i) l’homme n’est jamais plus 
» libre qtie lorN(|u’il assujëlit ses passions 
» à la raison , el sa raison à la jusUce ». Il 
parlolt ainsi dans sa première harangue , 
a Kàge de vingt cimj ans; et l’on peut dire 
que l’occupation de toute sa vie a été de 
réprimer les passions dans lui -même et 
dans les antres, de remonl(fr aux premiè- 
res idées de la Justice pour h?s faire goû- 
ter aux autres , après s’en être rempli lui- 
même. 

C’est à ces deux objets principaux que 
l’on peut rapporter ses discours-, par les- 
quels nous avons cru que le recueil de ses 
ouvragesdevoil commencer, et qui en fe- 
ront le premier volume, il sera suivi d’au- 
tres tomes , à mesure que nos recherches 
pourront nous en fournir la matière , et 
nous mettre en état de répondre aux dé- 
sirs du public. Ou y verra l’usage qu’il a 
fait successivement dans les fonctions im- 

f iorlantes dont il a clé chargé , de l’art de 
a parole et de la science du raisonne- 
ment. 

Le plan qui nous a paru le plus natu- 
rel, a été de placer ensemble les discours 

(i) Discours. 
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qui sont du même genre , en obser\ ant 
entr’eux. l’ordre de leurs dates, dont nous 
nous sommes informés le plus exactement 
qu’il nous a été possible. 

Ce recueil sera donc divisé en trois par- 
ties, qui contiendront ; 

1®. Les discours qui ont été prononcés 
à l’ouverture des audiences du parlemeufl 

2®. lies Mercuriales. 

3 ®. Des instructions sur les éludes pro- 
pres à former un magistrat , et nu essai 
sur le droit public, qui concerne un des 
principaux objets de ces études. 

La j>retnière partie sera la moins éten- 
due. Ou sait que les discours qui s’adres- 
sent aux avocats , à l’ouverture des au- 
diences, se font par les trois avocats géné- 
raux , chacun à leur tour. M. d’Aguesseau 
n’ayant exercé la charge d’avocat-général 
que pendant dix ans, n'en a prononcé que 
trois. Mais ils pourroient former ensem- 
ble un corps d’ouvrage d’éloquence eide 
morale sur la profession d’avocat, dans le 
goût du livre de Cicéron , de rOraleur , 
et des trakés de Quiniilien. Eu effet, ils 
ont pour objet d’établir, en premier lieu, 
en quoi cousisle la priucipale gloire d’une 
profession si honorable ; en second lieu , 
quelle est la source de la saine éloquence ; 
et enlin quelles sont les causes qui peu- 
vent la faire dégénérer. 

Le premier sujet lui donna occasion de 
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faire voir que (i) \ indépendance de la 
fortune élève l’homme au-dessus des au- 
tres hommes , et que la dépendance de 
la vertu Y élève au-dessus de lui-méme. 

Le second sujet l’engagea à traiter le 
fond même de l’art de persuader, dont la 
source est dans la coiinoissance de l’hotn* 
^e , et dans celle de la morale , et il fit 
voir aussi que c’est par ces counoissances 
que l’on parvient à (a) réunir Y art de bien 
vivre à celui de bien parler. 

Il trouva le troisième sujet dansledia» 
logue de Cousis corruptce Eloquentiæ , 
que l’on croit être de Quinlilien, et que 
quelques savans ont attribué à Tacite. 
L’objet de cet ouvrage , digne de l’un et 
de l’autre de ces auteurs , est d’examiner 
pourquoi l’on ne Irouvoit presque plus 
d’orateurs ; Cur càm priera secula tôt 
eminentium oratorum ingeniis gloriâ- 
que effulserint, nostra potissimùrn ce- 
las deserta et laude orbata , vix no- 
men ipsum oratoris retineat. Plus ou 
conçoit la perfection , plus ou sent for. 

‘ tement tout ce qui ^murroit tendre à en 
éloigner. Ce sentiment, et la vue d’un mo- 
dèle rempli de peintures vives et de. so- 
li les rëtlexions , animèrent , dans M. d’A- 
guesseau, cette vigueur de style qu’il a 


(i) I" Discours, 
(î) U* Discours . 
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souvent employée contre les défaals en 
général , et jamais contre les personnes ; 
et l’on reconnoît dans ce discours qu’il 
prononça en i6gg, à la fin d’un siècle qui 
aété comparé à celui d’AuguSte, combien 
son zèle pour sa patrie lui faisoit desirer 
de voir perpétuer la gloire que tant d’hom- 
mes illustres^ qui avoient paru à la fois 
sous le règne de Louis XlV, ont acquise 
à la nation. Il a vu depuis, avec la plus 
». grande satisfaction , l’éloguence du bar- 
reau se relever avec un nouvel éclat , et 
reprendre de nouvelles forces, par les ta- 
len« de plusieurs orateurs (i), dignes 
émules du mècle précédént. 

Les Mercuriales feront une secondé 
partie de ce volume encore plus intéres- 
sante , puisqu’on y verra non - seulement 
les caractères propres aux magistrats tra- 
cés par la plume d’un grand magistrat, 
mais encore les qualités qui forment lé 
bon citoyen, le sujet fidèle, l’homme juste, 
le sage , et même l’homme magnanime et 
le vrai héros. Il seroit trop long d’entrer 
dans le détail des sujets de'chaque Mercu- 
riale ; il suffit de dire qu’elles commencent 

Î )ar \' amour de son état , et finissent par 
'amour de la patrie, et qu’elles respirent 
toutes cesdeuxsentimeussi profondément 
imprimés dans l’ame de leur auteur. 


) MM. Cochin , Norm. , Terrass. , etc, 
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Oa s’apercevra penl-ê.re qu'elles ne 
sont pas (l’une égale ëlemlue, ni égale- 
ment ornées. Celle dlttéreuce vient d’a- 
bord de la dibllnclion que l’on fait entre 
la Mercuriale qui se prononce après la 
rentrée du parlement à la S. Martin , et 
celle qui se tait après les fêles de Pâques : 
la première est regardée comme la plus 
solemnelle; l’autre est ordinairement plus 
courte et plus simple. Mais une seconde 
cause de celte espèce d’inégalité , est une 
vue que M. le premier président deHarlay 
avoiteue de rapprocher le style des Mercur 
riales de leur première institution. M. d’A- 
guesseau , qui en a expliqué plusieurs 
lois (i) l’origine, en retraçant le souvenir 
de celle censure grave et sévère que le 
sénat exerçoit sur lui- même dans l’inlé- 
rieur du sanctuaire de la justice, n’eut 
aucune peine à entrer dans une pensée si 
conforme à son amour pour la perfec- 
tion , et à son attachement aux anciens 
usages. Il essaya donc , pour ramener la 
simplicité de nos pères, d’être moins élo- 
quent, sans pouvoir cesser de l’être tou- 
jours; ainsi l’on aperçoit l’orateur dans 
toutes ses Mercuriales; mais dans les unes 
il paroîi tout entier, et sou éloquence y 
déploie toute sa rnaguiticence: dans les au- 
tres, il semble en tempérer l’éclat, et lui 

(i) II' cl XVlir Mercuriales. 
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prescrire des bornes plus étroites. Nous 
aurions cru mériter de justes reproches, 
si , pour ne présenter que les discours qui 
peuvent faire le plus d’honneur à l’élo- 
c|uence de M. le cnancelier d'Aguesseau, 
nous eussions privé le public de ceux où 
un motif si louable lui faisuit craiudre de 
la montrer. 

Girame la fonction de faire les Mercu- 
riales se partage entre le premier avocat- 
général et le procureur-général , M. d’A- 
guessean s’en est aequillé d’abord dans la 
première qualité , et ensuite dans la se- 
conde. 

La troisième partie de ce recueil con- 
tiendra ses discours domestiques., si l’on 
peut se servir de cette expressloa : ce 
Sont d'utiles in.tsructions sur les études 
propres è former un magistrat, et à le 
rendre tel qu’il l’a dépeint dans ses Mer- 
curiales. On croit y entendre un père sa- 
vant et vertueux, qui parle , avec autant 
de douceur que de lumière , à un Bis à qui 
il témoigne la plus grande tendresse , et 
le désir le plus ardent de le mettre en 
état de servir le public. Il y découvre le 
fond de son cœur, aussi-bien que l’éten- 
due immense de son savoir, et celle de son 
esprit. Il ouvre à son fils la carrière la plus 
vaste , et l’encourage à y marcher par de 
grands ipolifs exprimés dans les termes 
les plus nobles et les plusdoucbaus. Tau- 
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lot il se contente de lui indiquer les sour- 
ces où il doit puiser; tantôt il entre dans 
tous les détails du travail qu’il l’exhorte à 
entreprendre; et souvent les sujets d’étu- 
des ou de réflexions qu’il lui propose, al- 
lument dans lui-même un feu qui produit 
des traits et des tableaux pareils à ceux 
qui attirent l’admiration daus les plus bril- 
lantes de ses harangues. 

• Nous sommes parvenus à trouver cinq 
instructions, dont une seule avoitété im- 
primée en 1766. 

- La première commence par tracer uu 
plan général d’étude, et contient deux 

J parties; l’une sur la religion, l’autre sur 
a jurisprudence. ’ 

La seconde, en suivant le même plan, 
concerne l’élude de l’bisloire , et en fait 
sentir toute l’ulililé. 

La troisième regarde l’élude des belles- 
lettres , qui étoil la dernière partie de ce 
plan. On y verra avec quelle satisfaction 
il parloit d’une étude qui a toujours fait 
ses délices. Mais des occupations qu’il pré» 
féroil à son goût ne lui ont pas laissé le 
temps d’achever celte instruction. 

Pour y suppléer autant qu’il est possi- 
ble , nous y joindrons un écrit fait dans un 
temps où retiré à sa terre de Fresnes , il 
éloit plus libre' de suivre son inclination 
pour les belles-lettres. M. de Valincour ’ 
dont le nom est déjà si connu de ceux qui 


\ 
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les cullivenl , et qui éloit si digne de l’es« 
time et des sentimens que M. le chancelier 
d’Aguesseau lui témoigne dans cet écrit, 
lui avoit communiqué un discours dont 
le sujet éloxtf de r Imitation par rapport à 
la tragédie. En ne pensant qu’à fan e des 
remarques sur ce discours, il en üt un 
lui - même , qu’on peut regarder comme 
un traité de poétique , où il ajoute ce qui 
manque à celui d’Aristote, et montre que 
la’connoissance du cœur humain, dans 
laquelle il avoit puisé les principes de l’ai t 
oratoire, est aussi la source des règles du 
poème tragique, et de la poésie en géné- 
ral. 11 fait sentir C|ue ce qui fait la force 
des impressions que l’on épi’ouve à la vue 
d’un spectacle, en fait en même temps le 
danger; et il est aisé de voir pourquoi il 
n’y avoit jamais assisté, comme il le dit lui- 
même à la fin de cet ouvrage. 

On trouvera encore des rcllexions sur 
les avantages de l’étude des belles - lettres 
dans la quatrième instruction , quiconlieut 
des avis et des observations dignes de sou 
auteur, et qui n’est cependant qu’une let- 
tre écrite rapidement , pour rappeler à 
son fils ce qu’il lui avoit expliqué dans nue 
conversation sur les fonctions de la charge 
d’avocat du roi au Châtelet, qu'il alloit 
exercer. C'est celle qui avoit été déjà don- 
née au public. 

La dernière instruction sur l’élude du 
droit ecclésiastique est un^simple iné- 

I. ' B 
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moire où, après avoir donné une nolion 
générale de ce droit, M. le chancelier d’A* 
gnesseau marque les noms des principaux 
aulenrs qui en ont traité ; mais celte espèce 
de notice est accompagnée de réllexions 
Si jusies, et de jugemens qui caractérisent 
si bien plusieurs de ces écrivains, que le 
public nous saura gré de lui avoir fait part 
d’un fragment toujours précieux, et re- 
grettera avec nous que ce mémoire n’ait 
pas été fini. 

Un autre fragment qui nous a paru de- 
voir être mis à la suite de ces instructions, 
peut exciter encore plus les regrets des 
lecteurs et les nôtres. C’est le commen- 
cement d’un ouvrage sur les objets mê- 
mes auxquels il recommande en plusieui-s 
endroits des instructions, de s’attacher 

Î irincipalement en lisant les historiens et 
es jurisconsultes; le droit naturel , le 
droit des gens , le droit public de chaque 
nation,et en particulier celui de la France. 
C’est ainsi qu’un esprit supérieur sait trai- 
ter en grand la science efes lois , en dis- 
tinguer toutes les branches, et en décou- 
vrir la tige commune, plantée, si l’on peut 
s’exprimer ainsi , par la main du suprême 
législateur. On peut juger de la manière 
dont un si beau projet auroit été exécuté, 
par la première partie , qui est la seule 
qui nous soit parvenue en entier. Nous 
n’avons pu trouver qu’une portion du sur- 
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plus de ce irailé Cjui u’a pas été achevé* 
aune liaison nécessaire entre tonies 
les vérités, et l’on pouria trouver quel- 
quefois dans un des ouvrages que nous 
avons rassemblés, celles qui se sont pré- 
sentées dans un autre; mais elles pourront 
paroître nouvelles par la variété des sujets 
auxquels elles sont appliquées ; et la mé- 
thode de M. le chancelier d’Aguesseau 
ëtoitde remettre toujours devant les yeux 
les principes dont il avoit à tirer des con- 
séquences, et qu’il croyoit qu’on ne pou- 
voit ni trop méditer, ni trop rappeler aux 
hommes. 

On trouvera après cet avertissement un 
abrégé des principales circonstaî:c<-s Je sa 
vie. C’est un usage ordinaire de mettre au 
commencement du recueil des ouvrages 
' d’un auteur illustre , les éloges qui en ont 
été faits par différens écrivains. Ceux que 
nous avons rassemblés feront ]ionn< ur à 
la mémoire de leurs auteurs, comme à 
celle du grand magistrat qu’ils oui si di- 
gnement loué (1); mais le plu grand éloge 


(i) On sera ppul-être surpris de ne pas voir ici 
l’éloge auquel rAcadémie trar.ç.iise déi ei iia '<• prix 
qu’efie avoit proposé pour l’année i^tio ;n'aiï cet 
éloge se trouve dans le recueil des OKu\ rcs de 
M. Thomas, recueil qui esi sans douie entre les 
luaius de tous les admirateurs de l’illuslre chaucc- 
lier d’Aguesseau. 

» 
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qu’on puisse lui (loiiuei’,<' est de dire qu il 
a vécu sans autre passion que celle (le la 
science, sans anlre désir que celui du biea 
public; et c’est aussi à 1 uliliié publique 
que ce recueil doit être consacre» 

' U 
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LA VIE DE M. LE CHANCELIER 

D’AGUESSEAU. 

H EN ri-F R ançois d’A O U Ess É AU , cliancelief 
de France , commandeur des ordres du roi , né h 
Limoges le 27 novembre 1GG8, doit être mis au 
rang des hommes illusl res, soilcomme savant, soit 
comme magistral. Il étoit descendu, du côté pater- 
nel et du côté maternel, de familles distinguées par 
leur ancienneté et par leurs services- Henri d A~\ 
giiesse.au., conseiller d’état et au conseil royal, 
son père, et t J aire le Picart de Pe.ri^ny , sa 
mère, lui fournissoient deux grands modèles ; et 
l’on reconnoi'Soit en lui leiiçs différens carac- 
tères. Il avoil un cœur vertueux, plein de dou- 
ceur et de bonté j un e.sprit élevé , une imagina- 
nation féconde en grandes images , cjui lui iour» 
nissoit sans efforts les expre.ssions les plus lumi- 
neuses , et qui éto l tou|ours conduite par la 
raison ; une facilité surprenante pour apprendre , 
avec une mémoire prodigieuse qui aequéroit 
toujours, sans rien perdre de ce qu’elle avoit 
acquis Son père fut pre.sque son seul maître. 
Il avoil senti, <lès son enfance , tout ce qu’il pou- 
•voil en attendre , et s’appliquoit à rinslruire 
même dans le temps où des conjonctures diffi- 
ciles lui donnoienl le plus d’occupations dans 
l’intendance du Languedoc Les fréquens voya- 
ges qu’il étoit obligé de faire , dans lesquels il 
étoit presque toujours accompagné de quelques 
personnes qui aimoienl les lettres , éloienl pour 
eon fils autant d’exercices littéraires. Une telle 
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ëilacatioQ lui donna lant d’ardeur pour les scien- 
ces, qu’il parvint à les réunir presque toutes. 
Il savoit la langue française , non par le seul 
usage, mais par principes; le latin, le grec, 
rhébreu , et d’autres langues orientales , l’ita- 
lien , l’espagnol , le portugais et l’anglais. Aussi 
il disoit quelquefois c/ue c était un amusement 
d’ apprendre une langue. La lecture des anciens 
poètes fut , selon son expression , une passion 
de sa jeunesse. La société de deux grands poètes 
français (Racine et Boileau) faisoit alors ses dé- 
lices, et il ne s’en permettent point d’autres: 
lui-même faisoit de tres-beaux -vers, et conserva 
'ce talent jusqu'à ses dernières années. Quoiqu’il 
le cacliut, on le reconnoissoit dans sa prose même, 
qui avoit le feu noble et l’harmonie de la poésie. 
iSon père , qui lui avoit fait apprendre exacte- 
ment les règles de l’art oratoire , l’engagea , après 
l’avoir appliqué ensuite à la philosophie , à lire en- 
core pendant une année les anciens orateurs. Il le 
mit par là en état de les atteindre, en y joignant 
l’art de raisonner, si nécessaire sur - tout dans la 
genre d’éloquence qui a pour objet d’affermir 
l’autorité delà justice. Jamais il ne connut ni ne vou- 
lut employer d’autres moyens pour faire adopter 
ses pensées. Les ouvrages de Descartes, que son 

I ière ne lui fit lire qii’après ceux qui étoient dans 
e goî^t delà philosophie d’Aristote, lui firent sen- 
tir, par la seule comparaison des uns aux autres , 
les avantages de cet ordre qui , en partant d’un 
point évident, conduit à une démonstration as- 
surée. L’usage qu’il en faisoit dans les matières 
de droit y répandoil le plus grand jour. Il aimoit 
sur-tout les mathématiques : on l'a vu souvent, 
lorsqu’il éloit fatigué des affaires, prendre un livre 
de géométrie ou d’algèbre. C’éloit un plaisir qu’il 
substituolt à ceux qui dissipent l’esprit loin de le 
ranimer. Son principe étoit, que U changement 
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d’ occupation est seul un délassement ; et ce fut 
ainsi qu’au milieu des fouctions les plus pénibles 
il trouva le moyen d’étendre toujours ses con» 
noissances. Jusqu’à la iin de sa vie, il ne fbisoit 
aucun voyage, sans lire en chemin des ouvrages 
de philosopliie , d’histoire ou de critique. On 
sait jusqu’à quel point il avoit approfondi la science 
de son éiat. Il avoit lu et médité les lois tirées 
des jurisconsultes romains auxquelles il donnoit 
la préférence, les constitutions des empereurs, 
grecques et latines , les ordonnances de nos rois , 
les coutumes , dont il avoit recherché la source 
dans les antiquités du droit féodal et de la mo> 
narchie française ; et s’éioit encore instruit des 
lois et des formes observées dans les autres états. 
Avec toutes ces sciences et un génie supérieur 
dont les premières idées étoient toujours sûres , 
M. Apuesseau avoit une défiance extrême de 
ses lumières. Il en faisoit usage , non pour pa'- 
roitre au-dessus des autres, mais poür leur être 
utile; et il éloil le seul qui ne s’aperçût pas de 
tout le bien qu’il faisoit. Les principes de reli- 
gion qu’il suivit toute sa vie ,~àvoient éloigné de 
lui toutes les passions et toute autre vue que celle 
de faire du bien. Il ne pensa pas seulement à tirer 
aucune autre espèce d’avantages des places qui 
vinrent le chercher , pendant qu’en philosophe 
chrétien, il n’aspiroit ni au crédit, ni aux biens, 
ni aux honneurs.' Il avoit fait le premier essai 
de ses talens dans la charge d’avocat du roi au 
Châtelet, où il entra à l’âge de vingt-un ans : 
et quoiqu’il ne l’eût exercée que quelques mois , 
son père ne douta pas qu’il ne fût capable de 
remplir une troisième charge d’avocat -général 
au parlement , qui venoit d’être créée. Le feu roi 
la lui donna par préférence à un autre sujet y 
en disant ifuil connoissoit assez le père pour 
être assuré qttil ne voudrait pas le tromper, 

4 
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même dans le témoignage {ju’il loi avait rendu 
de son fils. II y parut d’abord avec tant d’éclat, 
que le célèbre Denis Talon , alors président à 
mortier , dit (juil voudrait finir comme ce jeune 
homme commençait . Il suflisoit à une multitude 
d’affaires, les traitoit toutes à fond jet souvent 
il découvroit des lois, des pièces, ou des raisons 
décisives qui avoieut échappé aux défenseurs des 
parties. 11 réunissoit à l’érudition , l’ordre et la 
clarté des idées, la force du raisonnement et 
l’éloquence la plus brillante ; ce qui auroit fait 
croire que chacun de ses plaidoyers étoit le fruit 
d’une longue préparation. Cependant il n’en ëcri- 
Toit ordinairement que le plan, et réservoit le 
travail d’une composition exacte pour les gi andes 
causes , ou pour les réquisitoires qu’il fit lors- 
qu’il fut devenu premier avocat-général, et dont 
quelques-uns ont éié imprimés dans le temps 
même. Ses harangues éioieni regardées comme 
des chefs-d’œuvre d’éloquence. Il employoit le 
loisir de la campagne pendant les vacances, à les 
composer, et à goûter au milieu de sa famille 
les douceurs de la vie privée , et de la société 
de quelques amis savane. Il en jouissoil tranquil- 
lement , lorsqq’on vint lui apprendre qu’il avoit 
été nommé à la charge de procureur -général. 
Louis XIV l’avoit choisi pour la remplir, sur ce 
que le premier président de Harlay lui avoit dit 
de son mérite , quoiqu’il n’eùl alors que trente- 
deux ans , et s’éloit fait un plaisir d’apprendie 
lui-même ce choix à M. d’Aguesseau son père, 
A cette nouvelle , il ne pensa qu’à l’étendue des 
devoirs attachés à cette place, et les remplit tous 
avec une égale supériorité. Il montra sa sagesse 
et sa vigilance dans le détail de l’administration 
lies hôpitaux , dans ses vues pour le soulagement 
des pauvres des provinces , et d.ms les calamités 
publiques, telle que la disette de i7'?9, qu’d 
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avoll prévue le premier sur des observations qu’il 
fit à sa campagne , et dont il avolt indiqué le 
remède , en conseillant de faire venir des blés 
avant que le mal eût produit une alarme séné-» 
raie. Le criminel lui étoit plus à charge , là sé- 
vérité étant opposée à son caractère; et il se fé- 
licitoit lorsque son ministère ne l’obligeoit pas 
de rien ajouter à celle des premiers juges. Ses 
observations sur les lois qui concernent l’instruo 
tion criminelle lui servirent depuis pour les 
perfectionner , et ses réponses aux lettres des of- 
ficiers du ressort du parlemenl formoient comme 
une suite de décisions sur la jurisprudence et 
sur leur discipline. Les affaires du domaine four- 
nissoient un champ vaste et plus agréable à ses 
recherches et à son éloquence , qui brilloit en- 
core dans ses mercuriales.. Dans celle qu’il fit 
après la mort de M. Ijenain, son ami et son 
successenr dans la charge d’avocat- général , il 
plaça un portrait de ce magistrat, qui fit une 
impression si forte sur lui-même et sur les au- 
diteurs , qu’il fut obligé de s’arrêter tout à la 
fois par sa propre douleur et par des applau- 
dissemens qui s’élevèrent au même instant. Il fut 
l’auteur de plusieurs régleniens autorisé.s par ar- 
rêts , et chargé de la rédaction de plusieurs lois 
par M. le chancelier de Pontchartrain , ^ui lui 
prédit qu’il le remplaceroit un jour. D autres 
ministres, et le roi lui-même, lui demandoient sou- 
vent des mémoires , qui étoicnt tous aussi solides 
que bien écrits. Il représentoit avec autant de 
candeur que de respect ce qu’il pensoit être du 
devoir indispensable de son ministère; et on le 
crut menacé d’une disgrâce à la fin du règne 
s précédent. 

Au commencement de la régence , il fut ho» 
noré de la plus grande confiance , même sur 
les affaires d’état , par M. le duc d’Orléans. Quoi- 
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qu’instruit des dispositions de ce prince à son 
égard , il venoit de refuser de faire aucune dé- 
marche pour son élévation , lorsque M le chan- 
celier Voisin mourut d’apoplexie la nuit du "2 fé- 
Trier 1717. Db» le malin, M. le régent Ten- 
Toya chercher : il éloit sorti. Ce prince envoya 
chez lui de nouveau , et lui apprit ensuite que son 
, empressement étoit pour le nommer chance- 
lier , sans vouloir écouler ses représentations. 
Jamais choix ne fut plus applaudi ; et l’on s’é- 
tonnoil de le voir, à quarante-huit ans et quel- 

3 ues mois , conduit jusqu’à la première charge 
u royaume, sans en avoir jamais demandé ni 
d'esiré aucune. Il y fut bientôt exposé à des ora- 
ges. Il les vit se former sans chercher à les dé- 
tourner, éclater sans en être ébranlé, et finir 
•ans ressentiment , en s’attirant même l’estime 
et l’amitié de la plupart de ceux <jui y avoient 
contribué. Sa première disgrâce arriva à la fin de 
janvier 1718. M le régent lui envoya redeman- 
der les sceaux, et lui ordonna de se retirer dans 
sa terre de Fresnes, Eni7o,o il reçut ordre d’en 
revenir sans l’avoir demandé , et les sceaux lui 
furent rendus. Iis lui furent ôtés pour I.1 seconde 
fois , et il retourna à Fresnes au mois de fé- 
Trier 1702. Il n’en fut rappelé qu’au mois d’aoôt 
172^ , et reprit alors l’exercice d’une grande 
partie des fonctions dont il avoit été chargé au- 
paravant; mais les sceaux ne lui furent remis qu'ea 

1737-, 

Maître de son temps pendant ses deux séjours 
Il Fresnes , il en employa une partie à l’étude 
des livres sacrés , sur lesquels il fit des notes sa- 
Tnntes, après avoir comparé les textes écrits en 
différentes langues ; une autre partie à rédiger 
les vues qu’il avoit conçues sur la législation ; 
une autre à exercer lui - même ses enfans 
anr les belles-lettres et sur le droit ^ et à com- 
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posfT pour euï un excellenl pion d’éludes. Les 
malhe'niatiques , la physique, la poésie, l'agri- 
culture , les plans qu’il se plaisoit à faire exécuter 
sous ses yeux, et dans lesquels même on re- 
connoissoit la beauté de son génie , étoient ses 
amusemens. Ceux qui excelloienl dans les beaux- 
arts et dans les sciences, s’empressoient de venir 
profiter de son loisir et de ses réflexions. Kn le 
suivant dans ce genre de vie, on amoit cru q-i’il 
n en avoit jamais connu d’autre. Jl disoit lui même 
quelquefois qu’il s’appllquoit à ces objets par 
goût, et aux affaires unlquemem par devoir. Ce- 
pendant on ne s aperçut pas davantage , lorsqu’il 
recommença à s’en occuper, qu’il eût cessé d’r 
penser pendant plusieurs années. 11 se livra aussi- 
tôt a un travail infatigable, qu’une santé conservée 
par la sobriété et l’éloignement de tout excès , lui 
tt soutenir jusque dans l’âge le plus avancé, qui 
ne diminua rien de la fleur de son esprit. On trou- 
Toit enJui i*interpiète des lois le pluséclairë, le ma- 
gistrat leplus attentifà les faire observer, et le plus 
Mge législateur. Dans les assemblées dont il éloit 
le chef, il écoutoit les réflexions de chacun sans 
laisser apercevoir les siennes ; ensuite il déve- 
loppoit les vrais principes , en faisant sentir avec 
ménagement , et comme en passant, ce qui pou- 
TOit n’y être pas assez conforme , et il finiLoit 
par des raisons si fortes et si frappantes , que 
les ans se réunissoient è l’avis qu’il trouvoit le 
meilleur, les autres étoient surpris de ne les 
avoir pa.s proposées pour le soutenir; et quelque- 
fois tous revenoient à un avis que lui seul avoit 
ouvert II employoit la persuasion et l’exemple 
pour maintenir l’autorité de la loi; et s’il falfoit 
la faire parler avec force pour rappeler ou de- 
voir, ses expressions étoient moins le langage 
d’un supérieur que celui d’un père. Il se faîsoit 
U 0 plaisir de juar(][aer coafiazice aux magistrau 
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qui se dlstinguoirot dans chaque province , de 
leur procui'er, souvent à leui' insu , «les bien- 
faits du roi, que le désir de récompenser le mé- 
rite pouvoil seul l’engager à solliciter. Ses lettres 
aux premiers magistrats étoienl également rem- 
plies d’instruction et de senlimenl : aussi ils l’ai- 
moient autant qu’ils i’admiroienl , et le regar- 
doient comme leur modèle et leur oracle. 

Il n’étoit pas moins aimé et honoré des sa- 
vans, même étrangers, qui trouvoienl en lui un 
protecteur et une source de lumièi es. Dans la der- 
nière année de sa vie, il fut consulté, et écrivit 
une lettre remplie de réflexions aussi solides que 
savantes , qui furent suivies dans la réformalioa 
du calendrier qui se fit en Angleterre. 

Ses vues sur la législation répondoient à l’é- 
lévation et à la maturité de son esprit : elles ten- 
doienl à établir une entière uniformité dans l’exé- 
cution de chacilne des anciennes lois , sans en 
changer le fond, et à y ajouter ce qui pouvoit 
manquer à leur perfection. Pour bien exéciiter 
chaque partie d’un plan si étendu , il se projvosade 
travailler successivement à des lois qui se rap- 
porloienl à trois objets principaux: les questions 
de droit, la torme de l'instruction judiciaire, et 
l’ordre des tribunaux. Sur chaque matière, il pre- 
noit 1rs avis des principaux magistrats des com- 
pagnies , et de plusieurs personnes du conseil, 
rédigpoit kii-méme les décisions, relouchoit plu- 
sieurs fois ce qu’il avoit rédigé, et consuUoii en- 
core des jurisconsultes et des magistrats distin- 
gués , avant que d’y mettre la dernière main. 
Ainsi chaque loi éloit l’ouvrage d’une longue mé- 
ditation; et elle étoit reçue avec d’autant plus 
de confiance , qu’elle avoit été précédée d’un 
plus grand examen. S’il restoil encore quelques 
doutes , des lettres dignes du législateur les 
faisoient bientôt disparotlre. Les ordonnances sur 
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les donations, les leslanicns et les substitutloi , 
remplirent en grande partie le premier objet : 
les ordonnances sur la poursuite du taux , sur les 
évocations et les réglemens de juges, concernent 
le second , aussi-bien que le réglement du Conseil 
de 1708, par lequel il procura aux parties dont 
les affaires e'ioient décidées sous ses yeux, une 
forme de procéder aussi sûre qu’abiégée. La 
réunion qu’il fît des sièges royaux établis dans 
les mêmes villes pour diminuer les degrés de 
jurisdiclion , et plusieurs déclarations sur les fonc- 
tions de différentes compagnies ou d’autres of- 
ficiers , se rapportent au troisième objet. Il fît 
encore travailler à la réformation et à rautori- 
sation de quelques coutumes. Des travaux si im- 
menses ne faisoient aucun tort au travail ordi- 
naire de sa charge : souvent même il enlroit dans 
la discussion la plus exacte de quelques affaires 
particulières, par compassion pour des malheu- 
reux à ^ui il fournissoil des secours dont ils igno- 
roient 1 auteur. 

Dans le.cours de l’année \'] 50 f il se vit obligé, 
par des infirmités douloureuses , d’interrompre 
souvent son travail, et résolutde quitter sa place: 
pensant , comme il l’expliqua lui-même, que la 
providence l’y ayant appelé , lui avoit imposé 
l’obligation de la conserver tant qu’il avoit pu 
s’acquitter de tous ses devoirs; mais que sa santé 
ne lui permettant plus d’en remplir qu’une partie, 
la meme providence lui donnait un ordre con- 
traire. Il écrivit donc au roi pour lui demander 
la permission de donner sa démission. Il la dicta 
lui-même , et fit , jusque dans cette occasion , des 
recherches dans des manuscn'ts de sa biblioi hèque. 
11 en signa l’acte le jour même qu’il finissoit sa 
quatre-vingt-deuxième année, après avoir été 
revêtu de Ta dignité de chancelier pendant près 
de trente - quatre ans. Le lendemain il la remi| 
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au comte de Saint - Floreniin' secrétaire A’état, 
et ses deux fils allèrent avec ce ministre remettre 
les sceaux au roi , qui lui conserva les hoaneurs 
de celte dignité , avec cent mille livres df pen- 
sion. Il en jouit peu de temps, et ne fut plus 
occupé qu’à faire usage , dans ses douleurs , qui 
augmentoient de plus en plus, des expressions 
de l’Ecriture qui lui ëtoient toujours présentes, 
n’ayant passé aucun jour depuis son enfance sans 
la lire. Il mourut le 9 mai i^ 5 i. Il avoit épousd 
en 1694 Aune Lefetre d’Ormessok , qui 
étoit morte à Autenil le 1** décembre i ^35 : il 
voulut être enterré auprès d’elle dans le cime- 
tière de cette paroisse , pour partager , même 
après sa mort, l’hamililé duré tienne d’une femme 
digne de loi. 
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DISCOURS 

POUR LA PRÉSEISTATION DES LETTRES 

DB 

M. LE CHANCELIER D’AGUESSEAU. 

DISCOURS 

Prononcé au parlement par M. TjrtjriNj 
avocat au parlement de Paris, 

Le 37 XTril 

IVIxSlIlÜXS f 

Chargé de vous parler de l’honneur que le 
roi a fait à Messire Henri*François d’ Aguesseau , 
enl*élevant à la dignitédechancelierdeFraiice, 
j*ai l’avantage que c’est à vos yeux , que c!cst 
dans cet auguste tribunal que M. le chance* 
lier a exercé pendant tant d’années les charges 
d’avocat et. de procureur-général. 

Par la tous ses services vous sont connus , 
toutes ses qualités vous sont présentes. 

L’opinion que vous avez conçue de son mé* 
rite , les témoignages que vous en avez si sou- 
vent rendus, lui ont ssrvi comme de degrés 
pour arriver à ce comble d’honneur : votre 
estime a déjà formé en sa faveur le plus sûr 
et le plus parfait éloge que l’homme vertueux 
puisse recevoir. 
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Av^ec quelle confiance ne devrois-je pas 
vous parler d’une vie toute dévouée à la jus- 
tice, de ses talens, de l’es|)rlt et du cœuc 
que vos exemples et vos conseils ont perfec- 
tionnés, de ses vertus toujours miles, tou- 
jours vraies , toujours uniformes , toiljoiirs 
appliquées à leur usage naturel, c'est-à-dire, 
à conspirer avec vous au bien public ! 

Sûr de ne rien dire dont vous ne soyez 
parfaiiement instruits , on ne m’accuseroit 
point d’avoir, par complaisance ou par pré» 
vent ion mesuré les éloges par la dignité , et 
égalé la vertu à la récompense. 

Cependant j'éprouve d’un côté la diffi- 
culté qu’il y a de réj)ondre à ce que vous 
pensez d’un si grand magistrat, et de l’autre, 
celle de remplir l’attente de tous ceux sur 
lesquels un mérite si accompli a déjà fait de 
si fortes impressions. 

La modestie de M. le Chancelier semble 
me prescrire en même temps des lois très- 
rigoureuses. 

Il souhaiteroit qu’on rejetât tous les éloges 
sur la mémoire d’un aïeul et d’un père qui 
ont fait tant d’boniieur à la magistrature ; 
qu’on ne parlât des différentes fonctions qu’il 
a exercées dans ce tribunal , que pour mar- 
quer les qualités qui lui auroient été né- 
cessaires pour les remplir , et qu’on ne fit 
attention à cette première dignité à laquelle 
il est parvenu , que pour en expliquer les de- 
voirs et les dangers. 

Comment doue accorder celte austère mo- 
destie avec les désirs du public ? 

Commeut trouver ces tempéramens si dif— 
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fîciles qui, sans blesser celte première vertu 
de M. le Chancelier, ne fassent rien perdre 
aux autres? C’est à vous , Messie'.rs, à rem- 
placer par vos senlimens ce qui manquera à 
ce discours , soit par la fbiblesse de mes ex- 
pressions , soit par la délërence que je dois 
aux inleniions de’ M. le Chancelier. 

Le riche patrimoine de science et de Jus- 
tice que l’aïeul et le père de M. le Chancelier 
lui ont transmis , doit^tre regardé comme une 
juste possession de ^a famille. 

Messire Antoine d’Aguesseau , premier 
président de Bordeaux , aïeul de M. le Chan- 
celier, parut dans celle place comme nu pro- 
dige d’érudition et de science, réunissant 
dans sa personne toutes les lumièies que le 
ciel partage ordinairement à plusieurs , pos- 
sédant éminemment et sans réserve toutes ces 
précieuses qualités que Dieu ne communique 
que par mesure et par degré aux personnes les 
plus excellentes. C’est le témoignage qu’en 
rend un historien fidèle (i) de la province 
de Guienne , qui a écrit plusieurs années 
après la mort de ce magistral. 

Mais que de vertus à imiter dans la per- 
sonne de M. Henri d’Aguesseau, conseiller 
d’Etat au conseil rojal et au conseil de ré- 
gence , père de M. le Chancelier ! 

S’il parvient aux plus grands emplois , son 
mérite est sa seule protection ; s’il acquiert 
l’estime d’un grand ministre, c’est en com- 
battant avec courage son sentiment dans une 
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affaire împorfante dont il étoit rapporteur au 
conseil. Mais telle fut l’impression que forma 
la vertu noble et généreuse sur ce ministre 
si appliqué au bonheur de la France, si fa- 
meux par sa capacité dans l’administration 
des finances, qu’il accorda à M. d’\guesseau 
toute sa confiance , qu’il le consultoit en tout 
ce qui regardoit le bien public , et qu’il le 
proposoit pour modèle à tous ceux qui desi- 
roient deservir l’état. 

Si M. d’Aguesseau est successivement em- 
ployé dans les intendances du Limousin , de 
Guienne et de Languedoc, il devient l’amour 
et les délices des peuples par son équité , par 
les sages et heureux ménagemens qu’il mit en 
œuvre pour couciüer les intérêts du roi avec 
ceux des peuples, et pour rendre le p'^ids des 
impôts plus léger et moins onéreux. Ses ver- 
tus sont encore si fortement gravées dans leur 
cœur , et sa mémoire leur a été si précieuse 
après un si grand nombre d’années , qu’au pre- 
mier bruit de sa mort (ce qui n’est peut-être 
jamais arrivé) les habitans de ces trois pro- 
vinces lui ont décenié des honneurs funèbres , 
et ont fait des prières publiques pour lui. 

La province de Languedoc , qui éprouva 
si long-temps les effets de sa prudence, se 
souvient encore des éloges qu’elle donna dans 
l’assemblée desEfafs à ses graves et solides dis- 
cours , dignes des plus beaux jours de l’élo- 
quence. Elle reconnoit qu’elle doit à la per- 
sévérance de ses soins et de sou application , 
et à cette haute intelligence qui s’éleudoit à 
tout , la perfection du canal des deux mers, 
ouvrage qui , par sa grandeur j par son utilité, 
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et par les obstacles de la nature qu’il a fallu 
vaincre , surpasse les plus illustres monumens 
de l’antiquité. Mais elle u’oubliera point le dé- 
sintéressement avec lequel il refusa les aiip;- 
uientalions de pensions et les présens que la 
juste reconnoissaoce des trois Etats de cette 
province lui offrit. 

Elle parlera toujours avec admiration de la 
grandeur d’âme qu’il fil paroître dans les trou- 
bles des Cerennes , survenus en 1 683 , lorsque , 
sans autre escorte que sa vertu , et sans autre 
sûreté que l’amour des peuples, de ceux mêmes 
qu’un faux zèle avoit aveuglés , il alla se pla- 
cer dans le centre de la rébellion pour la cal- 
mer , et qu’il traversa plusieurs fois un pays 
oû régnolent la fureur et le fanatisme. Sa sa- 
gesse fit rentrer tant de gens armés dans le de- 
voir; ses sollicitations d’abord rejetées, mais 
à la fin écoutées , obtinrent de la clémence du 
roi le pardon et la grâce de tant de coupables. 

Cette simplicité si rare, cette modestie si 
sincère , qui le cachoit à lui-même, et qui lui 
servoit comme de voile pour dérober aux au- 
tres la connoissance de tant de talens et de 
tant de vertus , coutribuoit à lui concilier tous 
les coeurs et toutes les affections. 

Elle lui servit , lorsqu’il fut placé dans le 
conseil , à calmer l’inquiétude de ceux qui re- 
doutoient la supériorité de son génie , et leur 
persuada qu’ils avoient tort de s’alarmer de la 
réputation d’un homme qui étoit si véritable- 
ment sans désirs et sans ambition. 

Il ne cesse pas néanmoins d’être utile. For- 
me-t-on des projets de réformation sur la ma- 
nière de lever les droits du roi , M, d’ Agnes- 
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seau est de nouveau renvoyé dans les pro- 
vinces ; il visite la plus grande partie du 
royaume en deux années de temps ; il appro- 
fondit tous les abus , il indique tous leS remè- 
des; et si le malheur des guerres qui se sont 
succédées , fit perdre à la France le fruit de 
ses travaux , il ne perdit rien du mérite de son 
zèle , et de son amour pour le soulagement des 
peuples. 

Je n’entreprends pas, Messieurs, de par- 
courir toutes les actions de ce grand homme. 
Quelle matière d’éloge dans le soin qu’il prit 
pour prévenir la perte entière du commerce , 
qui paroissoit inévitable pendant les deux der- 
nières guerres , dans le refus des plus hautes 
places , plus grand que les honneurs mêmes , 
et dans toutes les circonstances d’une vie si 
utile à l’Ëlat , et si édifiante pour la Reli- 
gion ! 

Je ne vous parlerois , Messieurs , que du 
père , si je suivois les mouvemens du fils. C’est 
le seul endroit par lequel M. le Chancelier 
souffre qu’on le loue. Avec quelle sensibilité 
nereconnoîl-il pasqu’ildoit tout au bouheurd’a- 
voir eu un tel père , d’avoir trouvé ( pour 
me servir de l’expression d’un ancien ), dans un 
si parfait modèle, l’objet de son respect et de 
sa tendresse , et de n’avoir rien eu qu’a itiiitec 
dans celui auquel la nature a voulu qu’il res- 
settih'âi ! 

Mais il est temps de vous parler des diffé- 
rentes fonctions que M. le Chancelier a exer- 
cées dans ce tribunal. 

A peine resta t-il quelques mois dans la 
charge d’avocat du roi au Châtelet, qu’il fut 
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cTioisi , à l’âj^e de vingt-deux ans , pour être 
avocat-général en la cour. 

(^ue de qualités néce»saires à celui qui rem- 
plit une foiiciiou >i importante ! 

Une éloquence égale aux |,!us grands sujets,' 
proportionnée aux plus simples ; une érudition 
assez vaste pnurfi)urnir à toutes les matières 
qui se présentent , assez sage et assez retenue 
pour ne se produire qu’autant que la nécessité 
l’exige; de la netteté pour démêler les affaires 
les plus épineuses, de vives lumières pour 
tirer la vérité des abynies et des obscurités 
qui l’enveloppent ; une profondeur de raison- 
nement qui , par une douce et utile violence , 
ébranle et entraîne tous les suflirages : être 
brillant sans cesser d’être solide, ne charmée 
■que pour inspirer la justice, cherchera éclairer 
et non à éblouir, faire servir la richesse des 
expressions et la variété des pensées à aug- 
menter la force des preuves et des raisons. 

Le désir de parvenir à la plus haute perfec- 
tion du magistrat , le portera à étudier votre 
esprit et votre sagesse , à avoir recours à ces 
trésors toujours ouverts, à cette source iné- 
puisable de lumières et de prudence, pour 
se remplir de ces grandes règles, de ces prin- 
cipes invariables qui élèvent l’esprit et qui 
fortifient le cœur du juge. Par-là il arrivera 
promptement à ce point de maturité qu’on 
n’acquiert souvent que par une expérience 
tardive. 

Chargé des plus grands intérêts de la jus- 
tice , il ne pourra être supérieur au poids , à la 
multitude et à la diversiié des affaires , s’il n’a 
reçu de la naissance une mémoire excellente 
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qui saisisse avec promptitude et qui ne perde 
jamais les connoissances qu’elle a saisies , une 
pénétration d’esprit capable de tout appro< 
fondit , un jugement exquis et solide qui le 
conduise sûrement à la décision j s’il ne met 
à profit ces dons de la nature , par une applica- 
tion qui ne soit jamais divertie , par un oubli 
de tous les plaisirs , hors celui de servir 
le public. Pour relever un ministère si saint 
et si utile, il doit encore perfectionner ces 
présens du ciel par une piété sans ostentation, 
fidèle à tous les devoirs de la religion j par une 
noblesse de senlimens incapable de se dé- 
mentir, et par un zèle de la justice qui soit 
le principe et la force de tomes ses actions. 
Enfin , il faut qu’aux qualités de l’esprit qui 
font naître l’admiration , il ajoute toutes les 
vertus du cœur, seules capables de mériter 
toute la confiance. 

Je ne fais poiut d’application ; vos senti- 
mens la feront sans que j’y contribue. Cette 
réputation univetselle, acquise par t*nt d’ac> 
tions célèbres , l’avoit déjà prévenu; mais le 
barreau qui se sentit animé d’une nouvelle 
ardeur, qui fut excité à faire de nouveaux 
efforts pour se rendre digne des bontés de la 
Cour , publiera toujours combien il fut rede- 
vable à de si grands exemples. Cet illustre 
barreau que M. le Chancellera chéri avec tant 
de tendresse (il nous permet encore fcette 
expression ) , qu’il a protégé si utilement et 
en tant de manières , auquel il a si souvent 
tracé l’image de la plus parfaite éloquence 
et de la plus exacte probité , si nécessaire à 
l’orateur, ne perdra jamais ni la mémoire de 
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ses ver{us, ni la reconnoissance de ses bontés. 

Heureux ceux qui out pu contempler de 
plus près toute la force et l’éteuduede ce grand 
génie , pénétrer dans ce cabinet où tout ins- 
piroit la science et la vertu, où l’innocence 
des mœurs, la pureté des senlimens, la can- 
deur, l’ingénuité, l’humanité , la douceur de 
la société se joignent à une capacité qui non- 
seulement embrassoit toutes les parties de la 
jurisprudence , mais qui s’étendoit encore à 
toutes les sciences qui pouvoient , ou être 
utiles , ou enrichir l’esprit ! 

On a voit craint jusque •> là de se livrer à des 
connoissauces qui ne paroissoient étrangères 
que parce qu’on les regardoit comme trop 
abstraites dans leur objet , comme infinies 
dans leur étendue; et M. le Ghance’ier les 
avoit épuisées sans s’étre jamais écarté des 
fonctions de la justice, sans avoir rien ignoré 
de ce qui étoit essentiel à ses devoirs. Ce qui 
auroit rempli la vie de plusieurs hommes , 
n’avoit été que l’occupation de son repos et 
le délassement de son esprit. 

Aussi consommé dans toutes ces connois- 
sances que s’il u’cn avoit cultivé qu’une seule , 
les plus éclairés , ceux qui excelloient , étoient 
surpris de voir que ses vues avoient été plus 
loin que l’application la plus constante. Es- 
prit véritablement sublime , esprit né pour 
être l’ornement de son siècle , il fournissoit 
à ceux qui avoient vieilli dans l’étude de ces 
différentes sciences , de nouvelles réflexions , 
des roules jusqu’alors inconnues , pour les por- 
ter jusqu’à leur dernière perfection. 

(^)uelles espérances ne conçut-on pas sur le 
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progrès d’un mérite si rare et si universel ! 
(Quelles dignités parurent être au'dessus de sa 
capacité? Quels vœux ne forma-t-on point 
pour son' élévation ? Et qui ne crut que former 
des vœux en sa faveur , c’étoit en former 
pour l’honneur de la justice et pour le bien 
de l’Etal ? 

Il passe dans la place de procureur-général, 
dans un temps où les travaux pénibles de la 
charge d’avocat-général causoient de justes 
alarmes pour sa santé. 

Le public en fut redevable à un grand ma- 
gistrat ( I ) dont la mémoire sera toujours 
révérée dans ce tribunal. Ce magistrat , exact 
observateur d’un mérite auquel ceux qui s’of- 
fensent de la vertu même ne pouvoieut refuser 
leur estime , inspiré , forcé par le seul intérêt 
du bien public, avoit fait connoître au roi 
combien il lui étoit important de se conser- 
ver dans une autre fonction, un si excellent 
défenseur de ses droits , un protecteur si zélé 
des intérêts de l’Eglise et du Public. 

M. d’Aguesseau fut alors persuadé qu’il 
devoit se remplir de tout votre esprit , s’a- 
nimer de tout votre zèle , se revêtir , pour 
ainsi dire , de toute votre justice , se regarder 
comme comptable envers vous de la police 
de toutes les jurisdictions qui vous sont sou- 
mises , responsable de l’ordre de foutes les 
magistratures , chargé de l’exécution de tou- 
tes les lois, tenu de vous déférer tous les 
abus , et de prévenir tous les désordres. 

J1 crut que iion-seulemeut le Palais, non- 


M, le premier President de Hailay. 


Digitized by Google 




DEM.TAKTAIIIN, 4g 

feulement cette grande ville, mais Tes pro> 
vinces les plus éloignées de votre ressort , dé- 
voient ressentir les effets de ses soiss et de son 
application ; que par une continuelle corres- 
pondance avec tous les magistrats inférieurs , 
il étoit obligé de porter par-tout l’impression 
et le respect de votre autorité , former entre 
ce premier tribunal et les tribunaux subalter- 
nes , cet accord parfait si nécessaire pour 
maintenir l’ordre , et pour faire régner une 
discipline uniforme j se prêter sans réserve à 
tous les besoins de la justice; être instruit de 
tout ; remédier à tout , à l’impunité des cri- 
mes , à l’oppression des foibles , à l’indo- 
lence des officiers , à leurs divisions, si fa- 
tales au public , à L’abus de leur autorité , à 
l’excès même de leur zèle. 

Censeur nécessaire de tous les vices par sa 
dignité , il se proposa de faire respecter la 
censure sans la rendre odieuse ; et sans rien 
relâcher de l’autorité des lois ni de la rigueur 
de son ministère , de n’affecter ni un zèle fa- 
rouche , ni une aust^té inflexible , dont le 
seul fruit est d’irriter, et non deco riger , 
d’imprimer la crainte sans inspirer la vertu ; 
d’imiter enfin la perfection qu’un grand phi- 
losophe desiroit dans la loi même , de ga- 
gner souvent les hommes , de persuader beau- 
coup , sans employer par-tout les menaces et 
ja terreur des peines. * 

C’est à vous. Messieurs, à décider si M. le 
Chancelier a rempli ce caractère qu’il s’étoit 
proposé : son atieiiiiou a toutes les le iCtions 
de son ministère vous est connue. 

Vous savez encore si sou exemple , plus 

X. c 
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efficace que la loi même , si cette vie (oujours 
irréprncliable , ne fut pas une censure utile 
et continuelle , qui ramenoit les hommes à 
la règle , et qui les faisoit rentrer dans l’ordre , 
autant par le désir de l’imiter , que par la honto 
qu’il y a voit de persévérer dans le désordre. 

Dans ces jours consacrés à la censure pu- 
blique , il forma l’idée du magistrat accompli , 
du juge exempt de toutes les fbiblesles , élevé 
au - dessus de toutes les craintes , de toutes 
les affections , perfectionnant la justice par 
la religion , et réduisant toutes ses vues et 
ses désirs à l’accomplissement de ses devoirs. 
Il avoit trouvé dans ce tribunal un grand 
nombre d’excellens et de parfaits modèles de 
ce magistrat accompli. Mais ne l’avoit>il pas 
lui-même exprimé par ses moeurs et par sa con- 
duite? et par là n’étoit*on pas 'encore engagé 
à s’affermir contre le relâchement, et à se 
fortifier dans la vertu? 

Mais sa modestie ne peut être blessée , si je 
dis que , de toutes les fonctions attachées à sa 
dignité , celle qui riqi|éressa le plus , celle qui 
lui fut la plus chère, Tut d’être par devoir et 

E arétat le protecteur des pauvres et des mal- 
eureux. Je n’ai garde de divulguer ici le.<; 
secrets de sa charité , je ne parle que du ma- 
gistrat publie. 

Il eut toute la tendresse et foute la pré- 
voyance d’un père de famille, pour régler et 
pour soutenir ces hôpitaux , asyles de tant de 
misères , que la piété a édifiés , et que le mal- 
heur des temps a si souvent menacés d’une 
ruine prochaine, 

Ceux qui gémissoient dans d’obscures pri-- 
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5ons , soit par la malignité de leurs ennemis , 
soit par l’injustice de leur fortune , trouvoient 
un accès toujours libre pour faire parvenir 
jusqu’à lui le récit de leur infortune «rde leurs 
disgrâces ; ou plutôt son attention les prévint 
et pénétra jusque dans ces affreuses demeu- 
res , quelqu’éloignées qu’elles fussent , pour 
leur procurer par ses secours et par son auto- 
rité , ou la fia ou le soulagement de "leurs 
maux. 

Survient-il une disgrâce universelle dans Is 
royaume, la rigueur de l’hiver a-t-elle anéanti 
sans ressource l’espérance de la moisson , éga- 
lement sensible aux misères publiques et par- 
ticulières , son coeur en est agité , il en est 
pénétré , sa prudence n’en est point déconcer- 
tée : il court aux remèdes et aux précautions. 
Le plus grand , le plus vif de tous les intérêts 
n’a jamais excité des sollicitations plus em- 
pressées auprès du souverain et des ministres , 
que celles que M. le Chancelier employa pour 
obtenir et pour faire avancer ces secours étran- 
gers , seuls capables de remédier absolument 
au mal , mais que les obstacles d’une longue 
guerre rendoient trop tardifs. 

Dans l’attente de ces remèdes éloignés et 
incertains il fit renouveler ces anciennes lois 
qui furent l’ouvrage d’un grand chancelier , 
pour faire circuler toutes les réserves que l’a- 
varice avait formées, que rinhumanité dé- 
roboit aux besoins publics. 

Vous lui accordâtes ces réglemens si salu- 
taires , qui , par une subsistance nécessaire 
conServoient la vie à tant de personnes des- 
tinées à périr par la faim et par la nécessité ; 
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en un mot, il réveilla l’activilë de fous lej 
magistrats, son espril anima tout, son zèle 
se répandit dans toutes les provinces ; et s’il 
ne put vaincre le mal , du moins eut-il la con< 
solatioa d’en diminuer l’excès et d’en abréger 
la durée. 

Combien d’autres difFérens genres de mé- 
rite I Vos réflexions vous représentent tout 
ce qCie ce grand magistrat a fait de concert 
avec vous , dans le cours d’un ministère si 
' important , pour l’intérêt de l’église , pour le 
bien de l’état , pour la dignité de cette auguste 
compagnie. Que je souhaiieroispouvnirparlet 
de cette fermeté d’âme prête à sacrifier , non 
des espérances qu’il ne forma jamais , mais 
sa dignité même , plutôt que de prêter son 
ministère au sacrifice de nos saintes libertés, 
de ces lois si anciennes , que nos pères ont 
toujours regardées comme le fondement de la 
religion et de l’état! Que ne m’est il permis 
d’exposer à vos yeux d’autres exemples de ma- 
gnanimité qui prouveroient jusqu’à quel point 
son cœur étoit inaccessible à l’ambition ! 
Quelles impressions ne fèroient pas de si grands 
exemples sur tous les esprits ! 

Mou silence qui est ici nécessaire , ne fera 
rien perdre à la vérité ; et des vertus si rares, 
d’un si grand prix , ne seront point ensevelies 
dans l’oubli. 

C’est ainsi , Messieurs, que M. d’Aguesseau 
accomplissoit la justice, lorsqu’une mort im- 
prévue enleva à la France un chancelier qui, 
par une capacité éprouvée dans de grands em- 
plois, par une égale intelligence du droit pu<- 
blic et particulier , avait mérité d’être le climx 
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(Vuri grand roi j et d’avoir part à sa plus étroite 
confiance. 

Cette perte fut presque aussitôt réparée 
qu’annoncée. On apprit la mort de M. Voisin , 
et l’on sut en même temps que , par un choix 
qui avoit prévenu tous les désirs et toutes les 
espérances , il avoit pour successeur un de 
ceux pour lesquels on n’auroit pu se dispenser 
de former des vœux. Le public , plus sensible 
en cette rencontre à la fortune de l’état qu’à 
l’élévation de M. d’Aguesseau , fut moins 
touché de voir le mérite parfait récompensé 
par la plus haute dignité , que de voir la plus 
haute dignité accordée à celui qui éloit si ca« 
pable de la remplir. 

Dans cet applaudissement de tous les ordres 
du royaume , des personnes de tous les âges 
et de toutes les coodiiions, dans ce concert 
de joie que la seule estime avoit formé , oa 
se félicitoit soi -même avant que de féliciter 
M. le Chancelier ; on félicitoit par un retour 
de reconnoissance la sagesse du prince qui 
gouverne cet empire , et qui supplée par ses 
lumières à la foihiesse de l’âge du souverain. 
Rien de plus vif, rien de plus animé, que 
les sentimens qu’pn avoit pour celui qui venoit 
de récompenser tant de vertus, et de faire 
un présent si précieux à l’E'tat. L’auteur du 
bienfait paroissoit , pour ainsi dire, avoir ac» 
quis plus de gloire que celui qui l’avoit reçu. 
•Tout ce que ce grand prince a fait jusqu’à pré- 
sent d’utile, de nécessaire , de sage , de glo- 
rieux, pour réparer les malheurs de la guerre, 
pour assurer la durée de la paix, pour l’éta- 
blissement de ces sages conseils , pour le sou- 
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lagement des peuples, pour diminuer les Char- 
tres de l’Etat, pour remédier au désordre des 
finances, pour faire rentrer dans le trésor pu- 
hlic ces richesses amassées par l’injustice et 
par l’oppression , paroissoit comme cimenté et 
comme affermi par le choix de M. d’Agues- 
seau. » 

Mais que les sentimens du public étoient 
peu d’accord avec ceux de ce grand magistrat ! 
Le public se livre à la joie et k la reconnois- 
sance; le seul chancelier refuse , combat : con- 
traint d’accepter, on le voit frémir et trembler 
à la vue de cette grande dignité. 

Celte frajeur. Messieurs, est un gage du 
bonheur public, et une caution bien sâre 
de la réalité et de la solidité des vertus qui 
l’ont élevé à cette première magistrature. Le 
charme des honneurs ne le surprend point ; 
il n’est point ébloui par l’éclat de celte nou- 
velle dignité j il n’est frappé , il n’est saisi que 
des obligations et des dangers qui y sont at- 
iacbés. Le pronostic est sûr : tout autre objet 
que celui de sou devoir et du bien de l’Etat, 
sera incapable d’attirer ses regards ,• de re- 
muer son cœur, et de fixer ses désirs. 

En effet. Messieurs, quia pu s’apercevoir 
qu’il soit survenu aucun cbangement dans la 
personne du M. le Chancelier? Egalité de 
mœurs , égalité de sentimens : ne semble-t-il 
pas que sa dignité ne l’ait élevé que pour 
mieux mettre au jour sa modération , sa dou- 
ceur , son affabilité ? Ces vertus qui furent 
celles de ses pères , qu’il a toujours si précieu- 
sement conservées , se répandent sur toute 
sa famille } sur cette épouse .si constante dans 
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sa piété, si égale dans sa modestie , le mo-<' 
dèlede celles de son sexe, et qu’on peut re- 
garder comme la récompense de l’bomme de 
bien ; sur ces enfaus dans lesquels on voit re-< 
uaitre les vertu» de leur père , qui ne sont 
animés que des sentimeus qu’une heureuse 
naissance leur a inspirés , et sur lesquels le 
public fonde déjà de si sûres espérances. 

Dans la défiance où M. le Chancelier se 
trouve de pouvoir satisfaire à tant de devoirs ^ 
de pouvoir remplir tout ce qu’il doit au roi^ 
tout ce qu’il doit à la justice, tout ce qu’il 
doit à l’Etat , si t;[uelque chose le rassure^ 
Messieurs , c’est l’espérance qu’il a de trouver 
en vous les mêmes secours de lumières , de sa« 
gesse, d’affection, qu’il a toujours éprouvés. 
Il se flatte que vous ne cesserez point de le 
regarder comme votre 'ouvrage, comme rede- 
vable à vos exemples et à vos suffrages de son 
élévation. 

Pénétré de reconnoissance , il se fera dans 
tous les temps un devoir essentiel de concou- 
rir aux sentimens de justice qui animent tous 
ceux qui composent cet auguste sénat. Mais 
rien ne pourra rompre les nœuds d’amitié et 
de justice qui le lient si étroitement avec cet 
illustre chef, plus grand par ses vertus que 
par sa dignité j qui illustre un nom déjà si 
respectable par la gloire de ses actions , et par 
le sublime de ses sentimens ; et qui , pour tout 
dire en un mot , représente et réunit si par- 
faitement dans sa personne toutes les qualités 
de ses ancêtres. 

Avec ces secours , que n’a-t>on point droit 
de se promettre de M.le Chancelier? 

4 
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Qui sera plus capable d’annoncer anr pen<- 
ples les volontés du souverain , que celui qui 
rassemble si parfaitement toutes les grâces et 
la majesté du discours? 

Qui est plus propre pour porter au pied du 
trône les vœux et les supplications des peu- 
ples , que celui qui est si instruit de leurs be- 
soius y et qui a été toujours si sensible à leurs 
peines ? 

Quel plus équitable dispensateur des grâces , 
que celui que toutes ses affections portent à 
la clémence , et qui connoit tous les intérêts 
(le la justice du prince? 

Législateur qui possède l’esprit de toutes 
les lois, qui est lui -même, comme la loi, 
sans intérêt et sans passion , l’utilité de celles 
qu’il inspirera leur attribuera un caractère 
d’immortalité. 

Premier dépositaire de lajustice souveraine 
du prince, il la fera régner dans toutes les parties 
de l’Ëtat. Elle tiendra, suivant l’Ecriture (i), 
sa séance d:.ns les grands lieux , elle éclairera 
jusqu’aux solitudes et aux lieux les plus écar- 
tés ; il en gravera les sentimens dans le cœur 
de ce jeune souverain , qui est lui - même 
l’amour de ses peuples et le plus tendre objet 
de leurs vœux j il lui imprimera , il lui per-^ 
suadera que cette justice est la première vertu 
des rois , aussi*bien ,que le plus noble carac- 
tère de la royauté. 

Digne chef de toute la magistrature , il 
connoit les droits, les bornes et la dignité de 
tous les tribunaux ; il conservera le respect et 
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l’auforitë qui sont dus .à leurs décisions. 

Ministre également convenable au roi et à 
l’Etat , il est rempli de cette sagesse qui , sui« 
vant les expressions du plus sage des rois ( i X ^ 
vaut mieux que la force , qui est le fruit 
et l’application du travail , qui réunit l’ex- 
périence des siècles passés avec la science du 
temps présent , qui observe les momens , qui 
saisit les occasions, qui profite des conjonc- 
tures sans les prévenir ni les laisser écbap* 
per, qui est comme une sentinelle placée suc 
un lieu éminent , pour connoître tout , pouc 
veiller à fout. 

Ce ne sont plus , Messieurs , des désirs , ce 
ne sont plus des espérances que nous formons : 
ce sont des vœux accomplis, ce sont des fruits 
que nous commençons à cueillir, et qui se mul- 
tiplieront tous les jours. 11 ne me reste plus , 
en finissant un discours où le cœur a eu plus 
de part que l’esprit , et en réunissant vos senti- 
mens avec ceux du public, qu’à souhaiter, 
pour l’intérêt du souverain et des peuples , 
que la justice puisse jouir long- temps d’un 
chef si accompli , le roi d’un ministre si 
éclairé , et la France d’un si grand chancelier. 

Je requiers qu*il soit mis sur le repli des 
lettres , qu'elles ont été lues, publiées et enre- 
gist^ées , pour être exécutées suivant leur forme 
et teneur. 


(i) Ecclûiast ch- ix, i6. 
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Prononcéàla cour des aides par M. TerrjSSON , 
avocat au parlement deFaris, 

Le a )nin I7i7« 

]V^ XSSIEVKS, 

La justice ne croit pas interrompre sos fonc- 
tions quand elle honore aujourd’hui son pre* 
inier ministre. Engagée par les grands desseins 
qu’elle avoit sur lui, à le mettre dans ses 
Toies , elle s’est hâtée de lui prodiguer ses 
lumières et ses trésors , et se faisant honneur 
du choix qui l’a élevé au plus haut degré de la 
magistrature, elle applaudit à cette élévation, 
comme à l’ouvrage de ses propres mains , et 
au triomphe de la loi même. 

' Ce que l’usage a établi pour la dignité, 
vous le ferez encore plus. Messieurs, par dis- 
cernement et par goût pour la personne. 11 ne 
manque à la gran^ur de vos vues qu’un ora- 
teur qui les seconde , et qui puisse remplir au 
gré de l’esprit , comme au gré du cœur , l’em- 
ploi honorable, mais difficile, de parler de 
M. le Chancelier , et d’en parler devant vous. 
Dans cette situalicHi , animé par les richesses 
de la matière, embarrassé par son étendue, 
je ne sais s’il ne faudroit point laisser à vos 
sentimens le soin d’un éloge que la parole ne 
peut qu’afToiblir: 

Une réflexion soulage ici mon embarras J 
c’est que du moins il m’est commun avec 
ceux qui ont eu ailleurs la même fonction â 
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remplir. La supériorité de leurs lumières n’a 
servi peut-être qu’à leur faire apercevoir de 
plus près le danger dé l’entreprise; et quel- 
qu’avantage qu’ils aient sur moi par leurs ta- 
lens, ils me permettront de reconnoître entre 
nous une égalité d’impuissance à atteindre 
toute la hauteur du sujet. 

Tel est le sort bizarre de l’éloquence : ac» 
coutumée à jeter des voiles sur de véritables 
défauts , ou des fleurs sur des vertus souvent 
équivoques , elle demeure comme interdite 
à la vue de ces mérites parfaits qui n’attendent 
rien de son art , et qui sont à eux-mémes , 
pour ainsi dire , leurs propres panégyristes. 

Quel éloge , après tout , pourroit faire au- 
tant d’honneur à M. le Chancelier , que le 
seul éclat de sa réputation et de son nom? 
Quelle louange plus agréable et moins sus- 
pecte à ses yeux que celle qui s'élève du fond 
des cœurs y et qui, sans préparation , sans 
intérêt , sort librement de la bouche de la re- 
nommée ! Ne nous flattons point : les cou- 
leurs les plus recherchées , les traits les plus 
vifs font moins pour sa gloire , que ces accla- 
mations subites dont toute la France a retenti 
au premier bruit de son élévation; et il me 
semble que, pour êtreljuitte de mon minis- 
tère , il me suffiroit de vous rappeler à ce 
jour heureux et encore proche , où une joie 
sincère et générale , un murmure confus d’ap- 
plaudissemens dans tous les éiats , fit d’abord 
regarder comme la félicité du nouveau règOe, 
le choi;c que l’auguste régeut venoit de faire. 

Cependant , puisqu’on attend quelque chose 
de plus en cette occasion , j’essaierai de répon- 
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dre auK intentions de cette illustre assemblée , 
trop équitable pour exiger que je surmonte les 
obstacles glorieux qui se trouvent dans le sujet 
même , et assez indulgente pour excuser les 
défauts que je, ne devrai qu’à ma foiblesse. 

Si les ancêtres de M. le Chancelier pou- 
voient trouver place dans un discours dont les 
bornes sont déjà trop étroites pour lui seul , 
tin aïeul, premier président du parlement de 
Bordeaux} un père , conseiller d’état ordi- 
naire et admis au conseil royal , ofifriroieDt 
d’abord à vos yeux les premières distinc- 
tions de la robe. Mais, ni dans l’aïeul, ni 
dans le père , il ne faut louer que ce que 
M. le Chancelier lui-même y a trouvé de plus 
louable, les lumières et les vertus. L’un , à la 
tête d’un grand parlement , eu a fait l’honneur 
et les délices , et a mérité dans l’bistoirê pu- 
bliquedela provincede Saintonge,un éloge (i) 
qui passera à la postérité pour servir de mo- 
nument à sa gloire et à celle de ses descen- 
dans. L’autre n’a pas encore besoin que 
l’histoire nous instruise de ce qu’il a fait: té- 
moins d’une partie de ses actions , nous pour- 
rions en être uous-mêmes les historiens. Les 
différentes provinces qu’il a régies comme iu* 
teudant , n’oublieront jamais qu’ayant ac- 
cepté ce titre avec peine, il en a rempli les 
devoirs avec fidélité} que placé, pour ainsi 
dire , entre le prince dont il recevoit les 
ordres, et les peuples dont il écoutoit les 
plaintes, il a su , dans cette situation déli- 


(t) Histoire de Sointonge, par Anuiind Maiohia, 1", 
üap. tv, n° tO. 
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café, concilier les besoins de l’éfat avec ceux 
des particuliers, et maintenir par la dou-, 
ceur de son caractère , plus que par l’auto- 
rité de sa place , les droits de la puissance 
rojale. 

Ces provinces se souviendront , qu’obligé 
par la rigueur des édits à poursuivre l’hérésie 
rebelle et fugitive , il se rendoit le médiateur 
des coupables, dès qu’il apercevoit en eux 
des dispositions à ne l’être plus ; que souvent, 
par l’insinuation de ses discours , il devenoit 
l’apôtre de ceux dont il sembloit n’étre que le 
juge ; et que , quoique la religion consacrât 
en apparence l’usage des armes contre ces aveu- 
gles victimes de l’erreur , il aimoit mieux 
prendre sur l’autel le flambeau pour les con- 
duire, que le glaive pour les immoler. 

Appelé depuis à tous les conseils du roi, 
il y a soutenu la réputation qu’il s’étoit ac- 
quise dans les intendances, et ne s’en est ja- 
mais prévalu. Sa capacité affermie par l’ex- 
périence , étoit aussi soigueuse de se cacher , 
que l’ignorance présomptueuse est empressée 
à se produire. Dans le conseil ordinaire , il 
proposoit ses avis sans ostentation , écouloit 
ceux des autres sans jalousie , n’ajant que la 
loi pour guide et la justice pour objet , aussi 
content d’apercevoir la vérité parles lumières 
d’autrui que par les siennes, ne cbeicbant 
qu’à la découvrir , sans se faire honneur de 
la découverte. 

Dans le conseil royal des finances , il sépa- 
roit les véritables intentions du prince d’avec 
les entreprises deS'irailans , la loi de la né- 
cessité d’avec les prétextes de l’avarice, les 



$2 DISCOURS 

moyens de soutenir le royaume d’avec ceux 

qui alloient accabler les sujets. 

Dans le conseil de commerce , son exacti- 
tude rassembloit les diflerentes vues qui lui 
étoient proposées; et sa prudence choisissoiC 
toujours les plus sûres. C’est par sa prévoyance 
eft par ses soins, qu’au milieu de deux guerres 
cruelles qui se sont suivies de près , la France 
a trouvé dans l’abondance et les richesses do 
ses marchandises ,,de quoi se passer des cor- 
respondances étrangères. 

Un projet de réformation générale le fit 
choisir dans le conseil pour parcourir diverses 
provinces du royaume ; et par des mémoires 
exacts , ouvrage de sa pénétration et de son 
zèle , il indiqua les changemens que le bien 
de l’état sembloit demander. Par-tout où sa 
fonction le conduisit, il gagna le cœur des 
peuples. S’il avoit auprès d’eux , par le choix 
du coi , la qualité de commissaire chargé de 
ses ordres , il tenoit de leur affection le litre 
plus doux de protecteur et de père. Et pour 
l’honneur de la vertu , il ne faut pas omettre 
ici une circonstance rare , et peut-être unique ; 
c’est que les mêmes provinces qui l’ont possédé 
autrefois comme intendant , et à qui des fonc- 
tions plus glorieuses l’avoient enlevé depuis 
un grand nombre d’années , l’ont toujours eu 
si présent à leur souvenir , que de leur propre 
mouvement , sur le premier avis, qu’elles ont 
eu de sa mort , elles lui ont rendu , par des 
devoirs funèbres, et par des prières publiques, 
le tribut religieux de leur amour et de leur re- 
connoissance. 

Ce qui relevoit sur-tout en lui des qualités 
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personnelles , c’étoit la modestie dont il prenoit 
soin de les couvrir, Plus ses services lui atti- 
roieut l’estime du prince, l’amour des peuples, 
l’accroissement des honneurs , plus il éviloit 
le faste qui en eot comme inséparable. Ses ver- 
tus seules faisoieot sa parure , sa suite , sa 
cour , et tous les ornemens de son rang ; elles 
lui donnoient un air de dignité que souvent 
les dignités ne donnent pas sans la vertu , et 
que la vertu donne quelquefois indépendam* 
ment des dignités. Ën un mot , il retraçoit à 
nos yeux l’aimable innocence de ces premiers 
temps , où le mérite simple et modeste se sul' 
iisoit à lui-méme, et tiroit de sa simplicité 
tout son éclat. 

Mais rien ne fait plus d’bonneur à sa mé-> 
moire , que d’avoir laissé autant d’imitateurs 
de ses vertus , que d’héritiers de son nom y 
d’avoir formé , par ses exemples , encore plus 
que par ses instructions, une famille où la sa- 
gesse et la piété ont fixé, ce semble, leur de- 
meure , et d’avoir donné à l’église un par- 
fait ministre ( i ) ) content d’édifier une pa- 
roisse , lorsqu’il pourroit gouverner un dio- 
cèse ; au parlement , un grand magistrat ( 2 ) , 
moins empressé des dignités que du mérite 
qui en fait la gloire ; et à l’état entier , l’illustre 
chancelier qui attire aujourd’hui nos homma- 
ges , et qui a été le modèle de la magistrature 
avant que d’en devenir le chef. 

Ën louant les plus grands hommes, on évite 
bien souvent de porter la vue sur leurs pre- 


Î i) M. l’abhc d’Aguesseau. 

2 ) M. d’Aguesseau de YaJjouan. 
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naières années , de peur d’y trouver des pas- 
sions à couvrir et des foiblesses à excuser. 
Rien de semblable n’est à craindre en par- 
courant la jeunesse de M. d’Aguesseau ; ja- 
mais il n’a fait un seul pas hors des voies 
étroites de la sagesse; ce qu’il a eu du prin* 
- temps de l’âge , c’est le feu de l’imagination , 
la vivacité de l’esprit , les prodiges de la mé- 
moire. Ou a remarqué qu’il étoit jeune , pour 
faire plus d’honneur à ses vertus , et jamais 
pour justifier aucun défaut. 

Sorti à peine des écoles de jurisprudence , 
où il avoit plus d’une fois étonné les maîtres , 
il devint l’homme du roi dans la jurisdiction 
ordinaire ( i ) j comme le mérite abrège le 
temps des épreuves , il passa six mois après 
au parlement , où il soutint avec autant de 
zèle que de prudence , avec autant d’éloquence 
que d’érudition , les fonctions pénibles d’a- 
vocat-général. 

Pour en remplir toute l’étendue , il ne 
compta ni sur les facilités qu’il trouvoit dans 
son génie, ni sur les secours qu’il attendoit de 
l’expérience j il commença par une étude ré- 
glée des lois romaines. Ces sages lois qui , 
dès leur naissance , sans autre force que celle 
qu’elles tiroient d’elles - mêmes , se sont ré- 
pandues chez tant de nations différentes, fu- 
rent le premier et peut-être le plus cher objet 
de son application. Il y puisa ces principes 
lumineux , ces grandes maximes qui renfer- 
ment presque toutes les décisions , ou qui y 
conduisent ; qui préparent à l’étude des au- 


(i) L« Ch&telet. 
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très lois, et en facilitent l’usage; qui com- 
mandent , du moins par la raison , dans les 
^ays mêmes où elles ne régnent pas par l’au- 
torité. 

A l’étude profonde des lois civiles , il joi- 
gnit bientôt celle des ordonnances et des cou- 
tumes ; et jamaispeut-étre en si peu de temps 
on n’a vu tant de connoissances réunies par 
les secours mutuels de l’esprit et de la mé- 
moire. L’esprit vif et infatigable recueilloit 
avidement les fruits d’une lecture assidue , 
pour en charger la mémoire ; et la mémoire 
fidelle rendoit aux premiers besoins de l’esprit 
tout ce qu’elle avoit reçu en dépôt. Cette pré- 
cieuse dépositaire des trésors de la science 
a été mise à des épreuves fréquentes qui n’ont 
jamais démenti sa fidélité. Elle a soutenu des 
discours rapides de plusieurs heures , sans se 
méprendre un instant , je ne dis pas sur une 
citation ni sur un fait , mais sur un nom ou 
sur une date; et en jouissant de toute la gloire 
qui lui étoit propre , elle n’a fait que relever 
celle du jugement, qui souventjui est opposé, 
(^uel ordre, quelle clarté ne répandoit pas 
IV] . d’Aguesseau dans les questions les plus em- 
barrassées et les plus obscureslUne matière déjà 
épu isée en d’autres mains se renouveloit dans 
les siennes : c’éloit la même cause par les cir- 
constances et par les faits ; ce u’étoit plus la 
même par la manière ni par les tours. Son 
imagination ornée changeoit en fleurs les 
épines de la jurisprudence ; tout ce qu’il ma- 
nioit étoit embelli , et ne i’étoii cependant que 
jusqu’à un certain point : également éloigné 
d’uae aJfectalion puérile qui énerve le laugage 
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des lois , et d’une simplici(é rampante qui en 

avilit la majesté. 

Dans ses plaidoyers solides et ëloquens 
la bonne cause ne perdoil pas un seul avan- 
tage ; la mauvaise ne cachoit pas un seul en* 
droit foible. La vérité et l’erreur se montroient 
sous toutes les faces , et avec toutes les couleurs 
dont elles étoient susceptibles. Il avoit le 
rare secret de convaincre à la fois les juges et 
les parties; d’entraîner les suffrages des uns 
par la force de ses raisons , et de triompher 
par la même voie de l’opiniâtreté des autres. 
Le plus aveugle plaideur ouvroit les yeux â la 
lumière qui lui montroit son égarement ; et 
tel , sur les préjugés de sa passion , s’étoic 
flatté de la victoire , qui, combattu par de 
nouvelles armes , ne doutoit plus de sa défaite, 
et n’avoit d’autre regret que de s’être engagé 
témérairement dans le combat. 

Heureux barreau qui fûtes témoin de tant 
de merveilles , vous auriez voulu en jouir 
toujours pour votre instruction ; mais ce qui 
vous faisoit souhaiter cet avantage ne vous 
permettoit pas de l’espérer. Les mêmes vertus 
que vous admiriez dans ee magistrat vous 
l’enlevèrent; et tel est l’utile progrès de la des* 
tinée des grands hommes, que jusqu’à ce 
qu’ils soient parvenus au comble des diguiiés , 
tout le mérite qu’ils font paroitre dans des 
places moins éminentes, est une raison pour 
les élever davantage. La justice , Messieurs , 
ouvre un nouveau théâtre aux talens do 
M. d’Aguesseau : il avoit employé et presque 
épuisé sa voix pour elle , il va lui rendre de 
nouveaux services par sa plume j services qui , 
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dëpouillës de l’éclat des actions publiques , ' 
n’en deviennent par là que plus difficiles et 
en même temps plus glorieux. Dans le grand 
jour du barreau , la majesté du tribunal , la 
présence des juges y le concours des audi- 
teurs , flattent et animent en un sens le mi- 
nistère public. Il est, si j’ose le dire, pajré sur- 
le-champ de ses travaux par l’applaudissement 
dont ils sont suivis , et par l’honneur qui lui 
en revient : la justice le couronne dans le lieu 
même où il combat , et le triomphe de la 
bonne cause devient à ses yeux le sien propre. 
Dans l’intérieur du parquet , les fonctions sont 
plus paisibles et moins brillantes; on s’épuise 
' obscurément sur des titres et des procédures ; 
on discute en secret les droits des parties ; et 
comme les peines que donne cette discussion 
sont cachées aux yeux du public , elles n’atti- 
rent pour l’ordinaire ni sa reconnoissance ni 
ses éloges. Çuel zèle ne faut<4l pas pour soute- 
nir , par le seul amour du devoir , le poids re- 
butant d’un travail froid et uni, qui n’a point 
de spectateurs , et qui fait mouvoir tout le 
corps de la justice , sans qu’on voie presque 
jamais la main qui y donne le mouvement ! 

Ce qui auroit pu être une source d’affoi— 
blissement pour un mérite commun , a été 
pour M. d’Aguesseau une heureuse épreuve 
de courage et une abondante moisson d’hon- 
neurs. Parvenu au plus haut point de répu- 
tation dans la charge d’avocat - général , il 
s’ouvrit dans celle de procureur- général de 
nouvelles routes à la gloire. Jamais le’ glaive 
ni le bouclier de la justice n’ont été con- 
fiés à des mains plus pures et plus habiles. La 
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timide innocence se rassurait à sa vue y la 
crime orgueilleux frémissoit. Appliqué aux 
petits intérêts comme aux grands , il étoit 
aussi satisfait lorsque , sans bruit et sans té- 
moins , il sauyoit le foible de l’oppression , 
que y lorsqu’au milieu des applaiidissemens 
du barreau , il balançoit dans une audience 
publique les droits les plus éclatans : doux et 
accessible quand il falloit s’éclaircir ; ferme et 
inébranlable quand il étoit temps de conclure ; 
exact dans la discussion des moyens , pour 
se déterminer avec connoissance*; scrupuleux 
même avant que de prendre son parti , pour 
ne l’être plus après l’avoir pris. 

Chargé principalement de la défense du droit 

E ublicy il en étudia les principes dans les 
onnes sources , et il les perfectionna par ses 
propres vues. Nous nous souviendrons long- 
temps de cette fatale année 1709, où la naturo 
refusa ses dons ordinaires , et où l’avarice ca- 
choit ceux des années précédentes. Nous u’ou- ' 
blierons pas aussi que, par des recherches la- 
borieuses, par d’utiles ressources, le magis- 
trat que nous louons , coutribua plus que per> 
sonne à sauver la France des extrémités de la 
disette. 

L’ordre des jurisdictions, l’intérêt des hô- 
pitaux, les affaires du clergé, celles de l’Etat 
occupèrent tour-à-tour son attention , et ne 
la lassèrent jamais. La capacité de son génie 
s’étendoit à mille fonctions différentes, sans 
se relâcher sur aucune. Avec quelle vigueur 
n*a t-il pas miintenu le patrimoine sacré de 
nos rois contre les entreprises de l’usurpation I 
Avec quel travail n’a -t -il pas déterré d’ao- 
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eîens titres, ensevelis jusque-là dans l’obs- 
curité et dans l’oubli ! Avec quel art n’en 
a-t-il pas fait valoir les inductions par de so- 
lides écrits , dignes de passer des mains des 
juges dans celles de tous les savans , comme 
des morceaux précieux d’histoire et d’érudi- 
tion { 

Il a même hasardé de déplaire au prince ~ 
pour le servir ; de résister à ses ordres , pouC 
demeurer fidèle à ses intérêts; de préférer sa 
gloire réelle à sa volonté apparente ; de dé- 
mêler dans la droiture de ses intentions les 
surprises faites à sa piété; et de contredire 
bumblemeut son autorité, pour ne la pas com- 
mettre dans une entreprise qui blessoit les 
droits de la couronne ; fermeté d’autant plus 
digne d’admiration , qu’elle l’exposoit à tout; 
et que , combattu entre les mouvemens du 
coeur qui l’attachoient tendrement au roi, et 
les lumières de l’esprit qui lui montroieot les 
engagemens austères de sa charge, il avoit 
pris le parti d’étre , s’il le falloit , la victime 
plutôt que le destructeur de nos libertés. 

(^uand la vertu sort victorieuse de tels com- 
bats, elle n’a plus besoin d’autres épreuves, 
il ne lui faut que des couronnes. Celle qui est 
due à tant de travaux ne s’est pas fait atten- 
dre long -temps. A peine un chancelier qui , 
par l’étendue de sou zèle , avoit su allier les 
soins de la guerre avec ceux de la justice , 
nous échappe subitement , qu’en apprenant 
sa mort , nous apprenons que M. d’Aguesseau 
remplit sa place. Surpris du coup imprévu qui 
dounoit lieu à ce choix , nous ne l’avons pas 
été du choix même ; il h’a étonné que la mo- 
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d,es(ie de celui sur qui il est tombé. Le prince, 
en procurant ce bonheur aux peuples , a ajouté 
un nouveau trait à sa gloire : par là il a donné 
un fidèle oracle aux conseils du roij une vive 
lumière à sa justice, un canal pur à ses grâ- 
ces , un asyle assuré à l’innocence, un frein 
sévère à l’iniquité, un ornement et un appui 
à tout l’Etat. Il falloit une éloquence noble 
et facile pour faire parler le roi dignement, 
une prudence éclairée , pour discerner dans 
l’usage de sa clémence les surprises de la pas- 
sion d’avec la noirceur du dessein ; un zèle 
discret pour maintenir la force des ordon- 
nances sans affoiblir l’autorité des jugemens; 
un sage milieu entre la sévérité outrée et l’ex- 
cès de condescendance ; une égale attention 
aux droits de l’Eglise et à ceux de l’Etat. Tous 
ces talens , séparés ailleurs , se rassemblent 
dans M. le Chancelier} il n’en laisse desirer 
aucun. 

J1 ajoute encore aux qualités éclatantes du 
chef de 1a justice , les vertus paisibles du chef 
de famille. Attaché par goût ü une épouse (i) 
•n qui les grâces de la modestie relèvent celles 
de la nature , dont le nom semble annoncer la 
sagesse même , dont la famille a fait l’honneur 
des intendances et répand un nouvel éclat 
’ dans les conseils j il trouve dans cette société 
domestique le bonheur de la vie privée. 


(i) Anne Lefcvre d'Ormesson , »«ur de M. d’Oiiaes- 
SDD , aiora mettre des i vquélec , depuis conseitler d’ctai 
et au conseil royal , et intendant des finances , mort en 
i’]o6. Ils etoient descendus de M. d'Oiniesson , doyen 
du conseil , et cofaus de M. d’ümessou , intendant à'- 
Lyon. 
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comme dans ses propres vertus la gloire de la 
vie publique. Là , sous les douces lois du 
devoir , s’élèvent de dignes enfans qui , dans la 
fleur des vertus naissantes, font entrevoir les 
fruits d’une éducation parfaite', et envisagent 
moins l’élévation du père par l’éclat quiy est at- 
taché, que par le mérite quil’y a conduit. Là on 
ignore l’usage des plaisirs frivoles qui amusent 
l’inutilité j on ne se délasse des occupations sé- 
rieuses que par la belle littérature. Du même 
fonds où règne la gravité du ministère du 
juge, sortent les grâces d’une érudition or- 
née \ le jurisconsulte , le magistrat cachent un 
critique judicieux , un excellent grammai- 
rien , un orateur parfait , un esprit du pre- 
mier ordre, qui, partai|^ entre -Hâ ^and 
nombre de sciences , int. aussi profond suc 
chacune que s’il eu avoit fait sa seule 
étude. 

Mais ne seroit-ce point dans une académie 
littéraire , plutôt que dans un tribunal de la 
justice , qu’il faudroit célébrer cette partie de 
son éloge? Non, Messieurs , la justice ne 
sauroit désavouer des louanges où elle a la 
meilleure part. C’est à son culte et à ses lois 
que M. le Chancelier a été principalement at- 
taché ; et si , par une espèce d’infidélité pas- 
sagère , la seule qu’il lui ait jamais faite , il a 
porté sa curiosité à d’autres objets , c’éroit 
pour remplir innocemment les intervalles de 
repos que demandent les grandes affaires. Il 
employoit à enrichir et à perfectionner sa rai- 
son , le loisir précieux dont d’autres abusent 
pour affoiblir et gâter la leur. Jamais il ne 
perdoit ses fonctions de vue, même en les 
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quiitaot, et il ne les quittoit que pour Tes re* 
prendre peif de temps après , avec plus d’uti- 
lité pour le public, et plus d’agrément pour 
Lui-méxne, en acquérant de nouvelles lumières. 

Qui pourra donc mieux veiller sur le vaste 
empire de la justice que ce génie universel qui 
en connoît si bien toute l’étendue? Sa vigi* 
lanCe ne servira qu’à lui rendre ^plus cher et 
plus estimable le tribunal où j’ai l’honneur de 
présenter aujourd’hui ses lettres. Il voit à sa 
tête un nom ancien et illustre dans la magis- 
trature, de grandes vertus dans un âge peu 
avancé (l) , et pour tout dire en un mot, 
l’aïeul respectable fidèlement retracé dans le 
petit-fils avec les traits nouveaux et brillant 
que la jeunesse prête au mérite. Il voit daus 
les membres , comme dans le chef , un esprit 
de règle et d’équité , un heureux accord d’in- 
tentions et de lumiè.'es pour le bien commun, 
|ia empressement exact à conserver les droits 
du roi en ménageant l’intérêt des peuples. 
Ces avantages précieux , qui font la satisfac- 
tion et le bonheur du public , ne coiùribueront 
pas peu à la gloire de M. le Chancelier , qui 
est inséparable de celle de la justice , et qu’une 
main plus habile ( 2 ) va dédommager de ce 
que les foibles traits de la mienne lui auront 
fait perdre. 


(i) M. le Camus, premier président de la cour det 
aides , qui avoit succédé t) son aïeul dans cette charge, 
(a) Af, le premier avocat-général de la .cow des aid'-‘' 
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Prononcé au grand conseil par M. CoCHlIfj 
avocat au parlement de Paris, 

Le a 3 février 1717. 

]Vf£SSlEUaS, 

^ La vertu est à elle-même sa plus précieuse 
récompense : l’homme sage , content de la 
posséder , fuit l’éclat des honneurs; et laissant 
aux autres l’ambition d’y parvenir , il ne cher- 
che qu’à les mériter. 

A quoi sont -elles dues, cependant, ces 
distinctions honorables que donne le rang et 
l’autorité , si ce n’est à ces hommes d’un mérite 
consommé, capables d’instruire les autres par 
leurs exemples, de les conduire par leur sa- 
gesse , et de faire régner par-tout le bon ordre 
eMa justice? 

Oui sans doute, eux seuls méritent de rem- 
plir ces postes éminens que la gloire envi- 
ronne ; et lorsqu’ils y moulent avec indiffé- 
rence et même avec crainte , le public , plein 
de confiance en leur vertu , accompagne leur 
triomphe des acclamations les plus sincères. 

A cette idée , vous vous rappelez , Mes- 
sieurs , ce qui s’est passé parmi nous , lors- 
que M. d’Aguesseau a été élevé à la première 
dignité de l’état ; sa modeste vertu s’est ef- 
fraj ée d’un honneur qu’il ne ernjoit pas mé- 
riter. Pour nous , persuadés que le bonheur 
public devoit être le fruit de son élévation , 
nous nous sommes livrés aux transports de la 
joie la plus vive. 

1. i> 
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bnmme, sous l’autorité duquel ellea ru fleurir 
avec la justice la paix et la tranquillité parmi 
ses peuples. Elle u’oubliera jamais quel fut 
son zèle pour le bien public , sa douceur et son 
qfTabilité pour ceux qui éloient obligés d’im- 
plorer sa justice ; et la reconnoissance gravée 
dans les coeurs immortalisera à jamais un 
nom qui lui fut si eber. ^ 

Mais pour se former l’idée du parfait magis- 
trat , M. d’Aguesseau ne devoit étudier que 
M. son père : dans ce seul modèle , il trouvoit 
toutes les vertus rassemblées.. 

^ Vous le savez , Messieurs , vous ^ui l’avez • 
autrefois possédé parmi vous, ce magistrat 
respectable , de quelles ^qu^lités son esprit et 
son cÔBor étpientoméifr. 

Juge éclairé, mais qui n’eut jamais en ses 
lumières une confiance présomptueuse ; sujet 
'fidèle et zélé pour les intérêts de sou prince , 
mais toujours attentif à ménager ceux d’un 
peuple languissant j père des pauvres, profec- * 
leur des malheureux , ferme appui de la 
vérité , on ne peut compter ses vertus que par 
ses devoirs. 

Dans ces provinces confiées autrefois à sa 
sagesse , quel respect pour sa mémoire 
unes vantent encore ses tendres empreSÜ^’’* 
mens à soulager leur misère, les autres son 
zèle pour la religion , sa charité pour ramener , 
dans le sein de l’Eglise des âmes égarées, sa 
vigilance et sa fermeté pour étouffer une ré- 
volte également funeste à la religion et à l’état. 

,|Sa mort , si précieuse devant Dieu , a été 
pour ces peuples reconnoissans le sujet d’un 
deuil public; ils ont regardé sa perte comme 
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celle d’un père tendre , d’un protecteur zélé 
d’un ami fidèle; les temples ont retenti des 
cristouchans qu’ils poussoient vers le ciel pour 
en fléchir la sévère justice ; on n entendoit 
par- tout que louanges , que bénédictions, 
fruit précieux de sa douceur , de sa clémence 
et de sa bonté. 

Mais pourquoi chercher dans des provinces 
éloignées des témoins de ses vertus et de sa 
sagesse? tout l’état n’en a-t-il pas éprouvé les 
effets? Admis dans les conseils les plus secrets 
du gouvernement, avec quel zèle n’y a-t-il 
pas soutenu les intérêts des peuples ! Avec 
quelle dignité n’y a-t-il pas répondu à l’amour 
et à la confiance de son prince ! 

Eclairé par de si grands exemples, né, pour 
ainsi dire, dans le sein delà justice et de la 
piété même, que ne devoit on point attendre 
de M. d’Aguesseau ? Aussi , Messieurs , à 
peine eut-il paru dans l’exercice des fonctions 
éclatantes du ministère public , qu’on reconnut 
bientôt à ses premiers essais quelle devoit 
être sa grandeur future. 

Jeune encore , il marcboit déjà à grands 
pas sur les traces de ses illustres prédécesseurs : 
un jugement solide , une érudition profonde , 
une heureuse facilité, avec laquelle il répan- 
doit l’ordre et la lumière sur les affaires les 
plus difficiles et les plus obscures ; une élo- 
quence brillante dont les charmes eulraiuoient 
les esprits les plus irrésolus : quels talens ! 
D’abord ils enlevèrent en sa faveur toute l’es- 
time publique ; et cette réputation que tant de 
grands hommes avant lui ne s’étoient acquise 
«|u’apî:ès de longs travaux , il en jouissoit dans 
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un âge où les aulres commencent à peine à 
en sentir le prix. 

Représentez-vous, Messieurs, ce tribunal 
auguste , où par la force et ^éloquence de ses 
discours, M. d’Aguesseau a brillé avec tant 
d’éclat. Dans cette assemblée vénérable par 
la dignité de ceux qui la composent , par l'au- 
torité dont iis sont revêtus, par l’importance 
et la variété des matières qui s'y traitent ; dans 
cette assemblée , dis-je, M. d’Aguesseau com- 
mence à parler, et déjà il saisit, il entraîne 
les esprits ; on croit entendre ces orateurs cé- 
lèbres et d’Athènes et de Rome, qui par les 
traits victorieux de leur éloquence , condui- 
soient à leur gré des peuples entiers; tout est 
inimitable, justesse dans tes expressions , no- 
blesse dans les sentimens , délicatesse dans 
les pensées :.rien ne résiste; l’ignorance et la 
prévention fuient à son aspect; et le public 
frappé d’admiration , ne sait s’il doit inter- 
rompre l’orateur par ses applaudissenaens, ou 
s’il doit les suspendre encore pAur jouir plus 
long-temps d’un charme si doux. 

Mais avec des talens si rares , M. d’Agues- 
seau étoît eucore plus estimable par les sen- 
timens de son cœur ; c’étoit en lui ce qu’il y 
avoit de plus précieux. 

Çuelle droiture, quelle probité, quel at- 
tachement à ses devoirs ! Toujours en garde 
çt contre les entreprises de ces hommes puis- 
sans, qui voudraient accabler les autres sous 
le poids de leur autorité, et contrôla malice 
de ceux qui, sous prétexte de leur foiblesse , 
croient mériierune protection dont ilsabusent, 
il n’eut jamais ni lâche complaisance pour les 


iTds , ni fausse compassion pour les aufres. 

Appliqué à l’examen de chaque affaire , 
comme s’il n’en avoit eu qu’une seule à ap- 
profondir , la vérité étoit toujours l’unique 
objet de ses recherches. 

Loin d’ici cette prévention funeste , qui 
souvent aveugle des esprits d’ailleurs pleins 
de droiture et d’équité : M. d’Aguesseéu ne 
fut jamais idolâtre de ses propres idées ; il 
écouioit avec attention, il se réformoit avec 
plaisir lorsque la raison venoit briller à ses 
jeux avec un nouvel éclat. 

Quelle étoit la consolation de tant de mal- 
heureux que l’injustice opprime , lorsqu’ils 
pouvoient porter leurs plaintes aux pieds d’un 
magistrat si ami de la justice et si zélé pour 
la défendre! L’artifice étoit bientôt démêlé , 
l'erreur confondue , l’iniquité désarmée , et 
l’iunocence rétablie dans les droits dont on 
vouloit injustement la dépouiller. 

Vous qui .les avez éprouvés , ces secours 
(î puissans de sa justice et de ses lumières , 
que ne vous est-il permis de renouveler ici 
par VOS acclamations les témoignages solem- 
nels de votre reconnoissance ! Ces tendres 
épanchemens dé vos coeurs orneroient bien 
mieux le triomphe de M. d’Aguesseau , qué 
les foibles expressions qué nous consacrons à 
sa gloirè. 

Mais DOS regards frappés par l’éclat de ces 
vertus sublimes, ne peuvent-ils point ÿe dé- 
tourner pour quelque temps vers des objets 
plus simples , et qui cependant ne sont pas 
moins dignes de nos éloges ? 

- J’entends p.-Kler de ces vertus de la vie pri- 
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vée , dans laquelle l’ame n’étant plus , pour 
ainsi dire, en spectacle au public , ne se sou- 
tient que par sa propre force. 

Oui , Messieurs , de nouveaux trésors se 
présentent à mes jeux j une piété solide , 
toujours ferme, toujours constante dans la pra- 
tique des devoirs sacrés de la religion, ime 
simplicité de mœurs digne des siècles inno- 
cens de nos pères , im éloignement entier du 
X faste et de la vaine pompé qui profane la ma- ' 
gistrature, une modestie qui lui cacboit à lui- 
méme une partie de ses vertus, et qui auroit 
voulu les dérober toutes aux jeux du public; 
voilà quel étoit le caractère intérieur de 
M. d’Aguesseau, * 

Que dirai- je de son attacbement à une 
épouse digne par sa douceur, sa modestie 
et sa piété', de partager l’éclat d’une si belle 
vie ? Depuis le moment sacré qui forma leur 
union ( moment heureux qui réunit , pour 
ainsi dire, la justice et la paix ) , jamais le 
moindre nuage n’a troublé la sérénité de leurs 
jours. 

Enfin , quelle attention , que de soins de 
la part de M. d’Aguesseau , pour l’éducation 
de sa famille ! 11 connoissoit bien , ce grand 
magistrat , le prix de la jeunesse , lorsque par 
des mains habiles elle est formée d’abord à la 
vertu. Il savoit de quelle conséquence il est 
d’entrer de bonne heure dans la route de la 
perfection , et il n’a rien négligé pour en tracer 
le chemin à ses enfans. Quelle que fût la ca- 
pacité de ceux qu’il avoit appelés pour le se- 
conder dans des vues si sages , il ne se reposa 
jamais entièreineot sur leurs soins, et il don- 

4 
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noit lui'tnême à ce grand ouvrage les heure? 

qu’il pouvoit dérober à ses occupations. 

Que ces leçons importantes passent de gé- 
nération en génération , et que l’heureuse pos- 
térité de M. d’Aguesseau fasse dans les siècles 
à venir l’admiration de nos neveux, commQ 
il fait aujourd’hui la félicité de notre âge ! 

Que ces vertus domestiques renferment de 
véritable grandeur! Quel spectade qu’une mai- 
sou où régnent la paix , l’union , la tranquil- 
lité! On y voit un père tendre, une épouse 
fidèle , qui fait de ses devoirs toute son occu- 
pation; des enfans soumis, un domestique 
réglé. La licence , la dissipation même sont 
bannies de ce séjour ; on n’y respire qu’un air 
pur , on n’y voit que des exemples de vertu. 
Que je m’éteudrois avec plaisir sur un sujet 
si digne d’admiration! Mais je me sens en- 
traîné malgré moi vers des objets plus écla- 
tans. 

J.CS services de M. d’Aguesseau récom- 
pensés par la charge de procureur-gé iéral du 
parlement de Paris , lui ouvrent une nouvelle 
carrière de gloire , et me présentent une mois- 
son trop abondante d’éloges , pour différer 
plus long-temps d’y entrer. > 

Le procureur- général , vous le savez. Mes- 
sieurs , est l’bommè du roi , de la religion , 
de la pairie. Ses vues doivent s’étendre à tout 
ce qui fait la gloire du souverain et le bonbour 
des peuples ; homme du roi , c’est à lui à sou- 
tenir les droits sacrés de la couronne , l’indé- 
pendance de nos rois , les prérogatives de 
leur onction sainte. 

Défenseur de la religion , c’est à lui à coa* 
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- battre pont les saintes libertés de noire église ; 
droits si précieux, le plus riche héritage de nos 
pères, qui nous affranchissant d’un joug odieux, 
nous rappellent sans cesse au temps heureux^ 
de l’église naissante , et à la pureté des anciens 
canons. 

Protecteur des lois ,. c’est à lui à veiller suc 
les officiers inférieurs qui rendent la justice 
aux peuples ; c’est à lui à détourner , par une 
aage prévoyance , tout ce qui pourroit appoi> 
ier quelque obstacle à la liberté du rommerre ' 
et à l’abondance publique ; c’est à lui à pour- 
suivre le crime , et à purger l’état des mous* 
très qui en troublent la tranquillité. 

Comment suffire à tant de soins? Comment 
remplir tant de devoirs? Un homme seul peut-il 
ainsi se partager en tant de fonctions ? 

Vous le savez cependant , Messieurs, avec 
quelle fidélité M. d’Aguesseau a rempli toute 
l’étendue de son ministère. Livré à un tra- 
vail assidu , jamais il n’a négligé aucune par- 
tie de ses devoirs , et le détail que je viens de 
faire des fonctions de cette grande dignité, 
est , à proprement parler, l’histoire de M. d’Â- 
guesseau pendant qu’il l’a exercée. ^ * 

11 passoit sans peine des soins importans 
du bien public au détail des affaires parti- 
culières j et cette attention que fixent ordinai- 
rement les grands objets, il la donooit avec 
zèle aux plus petits. 

Mais ce qui doit paroître inconcevable , est 
que sous le poids accablant de tant d’affaires, 
il couservoit toujours la même tranquillité 
d’esprit ; il trouvoit encore le temps de sc 
communiquer à des amis vertueux , et de leur 
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découvrir , dans des entretiens familiers , des 
trésors de science que l’on ne trouve pas même 
dans ceux qui en font leur unique étude. 

« J’avoue que la nature ne forme pas souvent 
de ces génies bc'ureox qui semblent être cotnme 
le centre de foutes les perfections ; mais di- 
sons aussi quUl en eSt peu qui la cultivent avec 
autant de soin qu’a toujours fait M. d’Agues>- 
Seau. Persuadé qu’un esprit orné par les scien*- 
ces en est toujours plus propre à soutenir le 
* poids des affaires , il s’étdit procuré de bonne 
heure , dans l’étude des helles'iettres , de l’his- 
f oire et du droit public , cette heureuse fa- 
cilité qui lui a été si nécessaire dans la 
«uité. 

Mais où m’emporte mon zèle? Pour \>t>ns 
entretenir de l’homme savant , je perds do 
rue le procureur - général. Pardonnez, Mes- 
sieurs si , |)énélré de la difficulté de l’entre- 
prise, je crains de m’élever jusqu’à ces vertus 
sublimes qui ont fait l’admiration publique. 

- •Comment vous représenterai-je, en effet, 
cette grandeur d’ame toujours élevée au.des- 
9US des considérations humaines? Sous quels 
traits VOUS dépeindre son amour pour la vé- 
itiié et la justice , et son zèle constant pour 
préserver de toute atteinte les prérogatives 
de la souveraineté et le dépôt de nos li- 
bertés ? 

Dans les senfimens dont il étoit pénétré , 
il se regardoit comme un homme dévoué tout 
entier à la défense de ces droits sacrés. Biens, 
hoancurs , fortune , étabüssemens , rien n’é- 
ioit Capable de balancée l'attachement à ses 
devoirs. 
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En vain l’ambition a-t-elle effacé du coeur 
de la plupart des hommes l’amour de la jus- 
tice: en vain sont-ils prêts à tout sacrifier, et 
la vérité même , pour s’élever sur ses ruines 
aux honneurs auxquels ils aspirent , 1 homme 
sage et vertueux ne se laisse point entraîner 
à ce torrent. Quand la justice pourron elre 
trahie par tous les autres, lui seul dél^endra 
des maximes à la conservation desquelles le 
monarque et les sujets sont également inté- 
ressés. Les tempêtes les plus orageuses se for- 
ment de toutes parts, les flots delà cabale, 
de l’injustice et de l’intrigue l’environneirt et 
le menacent j la prudence humaine ne peut 
pas même entrevoir de ressource pour échap- 
per à tant de périls J cependant M. d Agues- 
seau n’en est point alarmé. Tranquille sur 
l’événement, quelque fiinesPe qui puisse 
être il connoît son devoir et ne consulte plus, 
Oue les poètes (i) après cela nous vantent 
leuî- héros, qu’ils nous le représentent comme 
un hoflftme intrépide , prêt à être écrasé sous 
les ruines du monde entier sans en être ébran- 

lé : leurs fictions n’égaleront jamais la réalité 
des vertus de M. d’Aguesseau. Oui , Mes- 
sieurs , le caractère du vrai juste dans sa per- 
sonne , surpasse même , toute l idée qu ils ont 

nu s’en former. . . , . i.- 

^ L’orage s’est dissipé de lui-meme , et bien- 
tôt la vertu de M. d’Aguesseau a mérité toute 
l’estime et la confiance d’un prince né pour 
le bonheur de la France. • 


(i) ÜoT au lih. lU , Od, 3. 
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A cette image , vous reconnoissez , Mes- 
sieurs , l’augusie régent du royaume ; c’étoit 
peu que parsa valeur ce béroseàt soutenu, aux 
yeux de l’Europe attentive , la noblesse d^tm 
sang dont il semble que tous les maîtres âu 
monde doivent sortir; c’étoit peu que dans 
les nobles occupations de sa retraite, il eût fait 
paroitre un goût exquis pour les sciences et 
pour les beaux-arts; il (alloit encore à sa 
gloire une plus noble carrière, et le gouverne- 
ment d’un grand royaume étoit le seul ou- 
vrée digne de sa sagesse. 

Dans quel état l’a-i-il trouvé , ce royaume ? 
Ab! ne retraçons point ici l’image de nos mal- 
lieurs. Qu’il me suffise de dire que par une 
prudence consommée , et par une infatigable 
application , ce prince illustre a su , du sein 
même des plus affreuses calamités, nous faire 
entrevoir le bonheur qu’il nous destine , et 
presque nous le faire goûter par avance. 

Parmi tant de grands hommes avec lesquels 
il a voulu partager ses nobles travaux , M. d’A- 
•guesseau a paru jouir de sa plus intime con- 
fiance ; un si rare mérite n’a pu échapper 
an sage discernement du prince. 

Mais quel coup imprévu vient frapper nos 
esprits?, Une tête précieuse à l’état tombe en 
un instant ; un chancelier dont la France ho- 
norera toujours les vertus, est à peine sorti 
des conseils où sa prudence vient d’éclater , et 
déjà le voilà dans le tombeau. La mort, la 
cruelle mort ne nous prépare pas même à une 
. perte si funeste. 

Pour la réparer, le prince régent jette les 
yeux sur M. d’Âguessean : il ne peut remettre 
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èofre des mains plus sûres , le sacré dépôt 
de l’autorité suprême, et il s’empresse de le 
confier à sa sagesse. Ainsi le même instant 
qui nous abat nous relève; noire perte est 
réparée avant même qu’elle nous soit con- 
nue. .. 

Sans doute il étoit bien juste qu’un magistrat 
si versé dans la science des lois , devint lui- 
même la loi vivante ; il étoit bien juste que 
celui dont la vertu avoit atteint au plus haut 
degré de la perfection , parvint lui-même au 
comble des honneurs , et que sa gloire égalât 
sa sagesse. 

Que de circonstances se réunissent pour 
rendre cette gloire plus éclatante ! 

L’éminence de la dignité est, pour ainsi 
dire , un deS' moindres objets qui doivent at- 
tirer nos regards : voyons plutôt , Messieurs , 
voyonspar quelle voie M. le Chancelier y est 
parvenu. 

La faveur , les sollicitations , le hasard , 
tous ces ressorts que la politique et l’a mbi lion 
savent si bien mettre en usage , n’ont eu au- 
cune pan à ce grand événement; la sagesse, 
la vertu , l’intégrité de M. le Chancelier out 
été ses seuls protecteurs. 

Semblable à ces dictateurs que l’ancienne 
Kome , dans les besoins pressens de la répu- 
blique , alloit chercher dans le sein de leur 
paisible retraiie , pour leur mettre en main le 
timon du gouvernement , M. d’Aguesseau ne 
pensoit pas même à une dignité qu’il voyoit si 
dignement remplie ; ses vœux u’out point pré- 
cédé son élévation. 

Mais ce qui doit rendre son triomphe mé- 
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morable aux siècles a venir , et ce concert 
unanime d’applaudissemens dont il a été suivi. 
RappeleZ'Vous, Messieurs, ce jour solemnel 
t où la nouvelle d’une voix si sage se répandoit 
dans cette grande ville ; la joie aussitôt éclate 
de toutes parts, tout retentit des acclamations 
publiques ; on se félicite , on se congratule ; 
l’ami s’empresse d’annoncer à son ami cette 
nouvelle intéressante; on dirait que ce i iur 
si glorieux pour M. le Chancelier, est devenu 
pour toute la France un jour de fête et d« 
triomphe. 

Ainsi la voix de la nation se réunit à celle 
du prince qui là gouverne; et par une distinc- 
tion bien rare, M. le Chancelier, redevable 
de son élévation à la sagesse et à l’autorité du 
souverain, paroit cependant élu par les- suf- 
frages unanimes d’un peuple libre. 

II connoitsans doute tout le prix d’un zèle 
si ardent ; mais il sait aussi quelle est la re> 
cotinoissance qui lui est due , et par quelles 
marques elle doit éclater. Le bien public , le 
soulagement des peuples , le rétablissement 
du bou ordre et d’une administration réglée , 
voilà , Messieurs, à quoi seront employé les 
jours précieux que le ciel lui destine. 

Par ses conseils les diffîcuiféss’applaniront; 
d’beureuses ressources se présenteront dans 
^ les mauxqui (croissent désespérés, et la justice 
devenue plus florissante , aflermira pour 
lou.'ours noire félicité. 

Ce sage ministre apprendra à un roi qui fait 
déjà les délices de sou peuple , que la justice 
est le premier devoir des rois ; que tout l’éclat 
dont brille le trône n’est qu’une lueur pasr 



•igère qa'and la vertu n’y est point assise avec 
le souverain ) que les éloges prodigués par la 
flattetie ne peuvent surprendre le jugement 
de la postérité ; et qu’en un mot les rois ne 
sont grands qn’autant que leurs peuples sont 
faeureuT. 

Ces semences de vertu répandues dans un 
cœnf que les plus heureuses inclinations ont 
préparées n’y demeureront pas stériles, et 
lorsque lei peuples en recueilleront les fruits 
précieux , ils béniront sans cesse le sage chan> 
celier auteur de leur félicité. 

Enfin , dans l’attention générale que M. le 
Chancelier doit à tous les tribunaux du royau- 
me , il saura , Messieurs , accorder au vôtre , 
dans son esprit et dans son cœur , toute la 
distinction qu’il mérite. ' ' 

Plein d’estime pour votre illuBtre chef (i) , 
que sa naissance et ses grandes qualités ren- 
dent recommandablë'à. toute la France , qui , 
avec un zèle toujours nouveau , soutient depuis 
tanrd'années le poids d’une dignfté aussi la- 
borieuse qu’elle est éclatante j pénétré dessen- 
timens de là plus haute considération pour 
tous les membres de cette auguste compagnie, 
si distinguée par ses lumières su;.érieures , il 
n’oubliera jamais qu’en qualité de chancelier 
de France , vous lui appartenez d’une manière 
toute particulière, et qu’il est toujours votre 
premier chef. 

11 verra donc avec une satisfaction toujours 
nouvelle , fleurir une compagnie qui lui est at- 
tachée par des liens si étroits ; il y contribuera 
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de tout son pouvoir. C’est ainsi que la joio et 
le bonheur public deviendront our vousen par- 
ticulier la source d’uue gloire nouvelle , et 
que vous joindrez à la vénération de tous les 
ordres du royaume , pour M. le Chancelier , 
lessentimens delà plus vive reconnoissance. 


DISCOURS 

Prononcé à l'audience prdsicUale de Toulouse ÿ 
par M. DE MORLON , juge-mage , lieutenant- 
général et premier président cm présidial. 


XiA justice est l’ame du monde , l’appui des 
trônes et des empires , et la reine de toutes les 
vertus. La faire régner dans un état, c’esty fixer 
le bon ordre , la discipline , l’union , la paix 
et la tranquillité. 

La multiplicité trop grande des tribunaux 
subordonnés les uns aux autres , loin d’assurer 
à un royaume ces précieux avantages, y met 
souvent obstacle } et ce n’est que dans un juste 
milieu , cherché avec précaution , choisi avec 
prudence , saisi avec discernement , que l’on 
peut les trouver. 

On senioit depuis long>temps en France, 
les inconvéniens de, ce trop grand nombre de 
tribunaux ; il avoit donné lieu à des remon- 
trances des états-généraux ; et la suppression 
des vigueries et des prévôtés royales , dans 
les villes où il y avoit sénéchaussée et siège 
présidial , avoit même été déjà ordonnée 3 
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ais la dilBtfuIté du remboursement avoit sus* 
indu jusqu’à nos jours le fruit de ces sages 
t utiles réglemens. 

C^elte gloire étoit réservée à notre siècle, 

; à un chancelier de France qui, parla gran* 
eur et l’élévation de son génie, par l’éten- 
ue et la profondeur de ses eonnoissances, et 
lus encore par l’éclat de ses vertus , a fait 
ornement et la gloire'de son siècle et de sa 
latrie. Plus eu état que personne de connoître 
e mal , M. le chancelier d’Aguesseau n’eut 
'ien de plus à cœur, que d’y apporter le re- 
noède j mais gêné par les circonstances d’une 
guerre dispendieuse, il voulut du moins y 
préparer les esprits, en saisissant toutes les 
occasions d’exécuter ce projet en partie. Le 
retour de la paix donna enfin une libre car- 
rière à son zèle, et il eut la satisfaction de 
consbmmer ce grand ouvrage, par le célèbre 
édit du mois d’avril 1749. Mais il ne suifisoit 
pas d’assurer par cette loi le bien public ; il 
falloit faire justice à ceux dont il avoit été 
nécessaire de sacrifier les intérêts particuliers ; 
il falloit prévenir les contestations et les frais 
qu’elles pouvoient occasionner. 

11 remplit cet objet par l’établissement qu’il 
forma sous ses yeux , d’une commission com- 
posée des magistrats du conseil les plus expé* 
rimentés dans les matières de justice et de 
finance, à la tête de laquelle il mit un de ses 
fils, comme s’il eût voulu veiller, par un 
autre lui-même, aux suites d’une opération 
due à son amour pour le bien public. 

Ce digne fils d’un tel père a en effet si par* 
fnitement rempli ses vues, que même , depuis 
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(f ue nous avons eu le malheur de te perdre , le 
public et les jurisdictions ont eu la consolation 
de voir ce bel ouvrage conduit à sa perfection , 
comme vous le vojez , Messieurs , par l’arrêt 
dont voue venez d’entendre la lecture , qui met 
le sceau à la réunion de la viguerie à votre 
siège. 

Nous bomerions>nous à graver dans nos 
cœurs le souvenir de cet événement ? et pou- 
vons-nous nous dispenser de faire éclater par 
des témoignages publics , notre juste recon- 
nnissance peur l’illustre bienfaiteur de ce tri- 
bunal ? (^)uelle occasion plus heureuse de It 
manifester 1 Joignons donc à la satisfactîoa 
de goûter le fruit de ces travaux , celle d’en 
rapeler ici la mémoire : l’histoire de ses veilles 
sera celle de sa vie, et l’éloge du père sera tout 
ensemble celui de deux fils , dans lesquels il 
semble revivre , et qui retracent si bien à nos 
yeux ses talens et ses vertus. 

N’attendez-pas , Messieurs, que je suive ici 
la route ordinaire des panégyristes j les actions 
de mon héros n’ont pas besoin de leur art pour 
frapper d’admiration , et pour exciter le désir 
de les imiter. l)n récit simple des principales 
circonstances d’une si belle vie, et du bon 
usage qu’il a su faire de tous les talens que la 
nature avoit pris plaisir à rassembler en lui , 
sera plus assorti à cette simplicité et à cette mo- 
destie , sa vertu favorite , dont il ne se départit 
jamais , et qu’il a tellement transmise à sa 
postérité , que je craindrois delà blesser, en 
essayant de prendre un ton pins proportionné 
au sujet qu’à l’orateur. J’intéresserai du moins 
par Tutiliié , puisque le récit de tant de vertus 
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nous rapeliera aux devoirs de nofre ëtat , et 
à l’amour delà science et de la justice. Des 
faits instructifs suppléeront à ces grâces qui 
ne peuvent que plaire ; et en nous entretenant 
des fonctions des différentes charges , et par- 
ticulièrement de la suprême magistrature que 
M. d’Aguesseau a si dignement remplie , nous 
apprendrons avec quel zèle nous devons rem- 
plir les nôtres : ses travaux seront pour nous 
une leçon vivante que nous transmettrons à 
nos successeurs. 

En traitant un si noble sujet, j’aurai la sa- 
tisfaction d’exprimer les sentimens de la com- 
pagnie ; et si je n’ai pas la gloire d’y réussir , 
j’aurai du moins celle de l’avoir entrepris. 

Une matières! riche et si vaste fait tout à 
la fois et l’impuissance et l’excuse de l’orateur; 
mais la reconnoissance enhardit la timidité , 
elle excite le zèle, elle échauffe l’imagination , 
elle enflamme le cœur ; c’est elle qui i¥)us gui- 
dera dans une si jjérilleuse carrière. Le' lan- 
gage du coeur tient lieu de toute éloquence. 

Si XI. le chancelier d’Aguesseau avoit besoin 
d’une gloire étrangère , nous vous parlerions 
de ses ancêtres ; nous chercherions clans t’an- 
tiquité les hommes illustres et vertueux dont il 
est issu ; nous vous dirions que son aïeul honora 
la première place du parlement de Bordeaux 
dont il fit l’ornement , et dont l'esprit de jus- 
tice , la sagesse et la capacité font encore chérir 
la mémoire dans cette auguste compagnie. 
Mais à quoi bon s’occuper des aïeux d’un 
' homme qui 'auroit fait oublier les plus illus- 
tres ? Réduisons-nous à ce que le devoir et la 
reconnoissance paroisient exiger de nous à cet 
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égard , et rendons seulement à son respecta- 
ble père , qui a si long-temps fait le bonheur 
et les délices de cette province , l’hommage at 
le tribut de louanges que nous lui devons. 

Que ne m’est-il permis d’excéder les bornes 
que je dois ici me prescrire , pour y tracer le 
tableau de ses vertus , de la sagesse de sa con- 
duite , de la droiture de son cœur , de la no- 
blesse de ses sentimens , l’aimable simplicité 
de ses mœurs , du zèle aussi sage qu’éclairé 
avec lequel il s’est appliqué à maintenir et af- 
fermir l’autorité des lois , à contenir les reli- 
gionuaires dans leurs devoirs , à rétablir Iw 
droits de la couronne, à recouvrer et conserver 
dans leur intégrité les domaines du roi , à dé- 
raciner les vices, à faciliter le progrès des ver- 
tus, à réprimer tous les abus qui pouvoient 
troubler l’harmonie et la tranquillité publiques? 
Que ne puis- je vous exprimer ces sentimens 
de religion et d’humanité qui le rendoient si 
sensible et si compatissant au sort des malheu- 
reux ; ce caractère de douceur et de modestie, 
qui faisoit respecter , sans efiort et sans con- 
trainte, l’autorité dont l’exercice lui étoit 
conHé ; enfin , cet art si rare avec lequel il 
sut toujours accorder les droits et les devoirs 
de son ministère avec les maximes et les vœux 
de tous les tribunaux de la province l 

Mais que pourrois-je ajouter à l’idée qu’en 
ont gravée dans nos-cœurs les récits intéres- 
sans de nos pères, témoins et admirateurs de 
ses vertus , et de la sagesse de son administra- 
tion dans une province où son nom et sa mé- 
moire seront éternellement en vénération ? 

Cette compagnie eu particulier pourroit-cUe 
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)amais perdre le souvenir de ce qu’elle lui doit? 
Elle étoit , depuis près d’un siècle , divisée 
par une guerre intestine entre ses officiers. 

Ce fut lui qui , chargé des ordres du roi , 
prit connoissance de leurs contestations , les 
examina soigneusement, donna son avis et 
leur procura cet arrêt de réglement qui concilie 
leurs intérêts , réunit leurs cœurs. Il main- 
tient encore dans la compagnie cette heureuse 
intelligence qui fait son bonheur et le bien de 
la justice , et dont elle lui sera à jamais re« 
devable. Âpelé enfin au conseil de nos rois , 
ses talens et ses vertus ne firent que changer 
d’exercice et prendre de nouvelles formes j 
son amour pour la vérité , son attachement in- 
violable pour la justice, son zèle pour le bien 
public , lui acquirent la plus haute réputa- 
tion , et la confiance la plus intime d’un mo- 
narque qui savoit mieux que personne appré* 
cier le mérite. 

Un magistrat si accompli méritoit sans 
doute d’avoir un héritier de ses verips et de 
ses talens j le ciel le lui accorda en lui donnant 
Henri-François d’Aguesseau , le 17 novembre 
1666, époque précieuse à tous ceux qui ai- 
ment les lois , les sciences , la patrie et la re<* 
ligion. 

Parvenu à peine au printemps de son ige 
le fils fit bientôt concevoir au père les plus 
hautes et les plus flatteuses espérances; tout 
sembloit présager dès-lors sa grandeur future. 
Bientôt ou vit briller en lui un esprit vif et pé- 
nétrant, mais tempéré par une douceur natu- 
relle, une mémoire prodigieuse y une imagina- 
tion vive et féconde , un goût sûr et exquis. 
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Avec de si heureuses disposiiions , doit-on s’é- 
tonner de la rapidité de ses progrès dans les 
sciences et dans la vertu? 

Semblable à ces fleuves majestueux qui 
dès leur source, portent de grands fardeaux, 
le jeune d’Aguesseau étonna dès son enfance 
par l’étendue de ses connoissances , et par 
le bon usage qu’une raison prématurée lui en 
faisoit faire. 

L’éducation du fils, dirigée par le père, 
répondit parfaitement au vœu de la nature, 
et la beauté de l’ouvrage à l’habileté de l'ou- 
vrier. Personne n’étoit plus capable que ce 
digne père de faire heureusement éclorre tant 
de précieux germes des plus rares talens que 
la nature a voit prodigués à son fils ; aussi 
n'eut-il presque d’autre maître que son père, 
d’autres leçons que ses conseils , d’autres mo- 
dèles que ses vertus. 

M. d’Aguesseau, qui remplissoit dès-lors 
les intendances les plus importantes, con- 
vaincu que les devoirs d’intendant ne dévoient 
pas lui faire négliger les devoirs de père, em- 
ployoit tout cequeles occupations publiques lui 
laissoient de temps à cultiver et perfectioiiner 
.une plante si rare et si belle ; celui même de ses 
voyages y étoit utilement destiné. 11 menoit 
avec lui des savans propres à exercer son élève ; 
de sorte que son carosse , s’il est permis de 
le dire , deveuoit une école ambulante , ou 
plutôt le sanctuaire des muses. Aussi des pro- 
grès rapides surpassèrent son attente. Ce gé- 
üie vaste et facile u’eut , dans la connoissance 
des langues , d’autres bornes que celjes de 
Puni vers. Déjà profond daps la langue grecque 
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et latine, il einployoit ses heures de récréa- 
tion à l’élude des langues vivantes ; elles lui 
devinrent si familières que les étrangers cru- 
rent voir en lui un citoyen du monde entier. 

La poésie ou la lecture des anciens poètes 
fut , pour nous servir d’une de ses expres- 
sions, la passion de sa plus tendre jeunesse. 
Aussi la société des Despréaux , des Racine, 
de ces hommes rares qui ne .peuvent plaire 
médiocrement à un esprit sublime , fut sa 
société favorite; et s’il ne dédaigna pas quel- 
quefois, dans des momens de loisir, de s’é- 
gayer avec les muses, ces badinages suffirent 
pour faire voir qu’il réunissoit tous les talens. 
Mais loin de se livrer à ces sortes d’amtise- 
mens, saprinçipale application fut d’apprendre 
à fond cet art de raisonner , qn’U sut si bien 
employer dans tout le cours de sa vie , et qu’il 
regardoic comme la base de la véritablf élo- 
quence ; et persuadé que l’art de parler con- 
siste dans le développement heureux et facile 
des plus justes idées , il se remplit de la mé- 
thode de E^seactes , avant que d’essayer d’i- 
miter Cicéron. 

Homère et Démosthènes.partageoient éga- 
lement ses loisirs. Un goût décidé pour les 
mathénaatiques acheva d’exercer ut de régler 
' son heureux génie ; et sa profondeur dans les 
sciences sublimes taisoit croire qu’il en a voit 
fait son unique étude. 

< A l’étude des langues, des belles-lettres et 
des mathématiques , succéda enfin l’étude de 
cette science abstraite qui exige l’application 
la plus profonde et le travail le plus opiniâtre. 
Ce u’él oient plus ces routes émaillées de 



fleurs , où la belle liitérature n'oflTre à l*es- 
prit enchanté que des beautés toujours nou- 
velles , qui flattent le goût et soutiennent > 
agréablement l’attention; c’étoientdes sentiers 
escarpés , hérissés d’épines et bordés de pré- 
cipices. L’étude des lois devint cependant 
son unique occupation. Son génie capable de 
tout , loin d’étre étonné des difficultés qui se 
présentent à chaque pas dans cette vaste car- 
rière , sembloit au contraire s’applaudir d’a- 
voir à lutter contre elles ,et n’enavoit que plus 
de vigueur. Bientôt il parvint à rendre agréa- 
ble une étude qui , pour tant d’autres , est une 
gène et une torture véritable; et il sut y puiser 
ces riches trésors qu’il a répandus dans la suite 
avec tant de profusion dans le sein de sa patrie. 

Pourvu de la charge d’avocat du roi au 
Châtelet de Paris, à l’âge de vingt-un ans, il 
fixa 4’abord les regards et l'admiration du pu- 
blic; mais il lui falloit un théâtre plus digne 
de lui. Ses premiers succès et les applaudisse- 
mens du barreau et du public , firent juger à 
Louis-le-Grand que des talens si suj^rieurs 
étoient renfermés dans une sphère trop étroite ; 
et il crut ne pouvoir donner plus de lustre à 
la troisième charge d’avocat-général du parle- 
ment , qu’il venoit de créer , qu’en la lui 
confiant avec la plus grande distinction $ aussi 
son choix ne tarda pas à être justifié ;.le fameux 
DenisTalon s’écria , la première fois qu’il l’en- 
tendit parler, Qu'il voudrait finir comme ce 
jeune homme commençait ! 

Cette place, eu augmentant ses devoirs, ne 
fit qu’augmenter son amour pour le travail. 
Avecquelle ardeur ne s’appliqua-t-il pasà appro- 
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foodir les lois romaines , les ordonnances > 
rojaux , le droit coutumier! L’on fut étonné 
qu’à une érudition si vaste , si profonde et si 
variée, il pût joindre des idéessi justes, siclaires 
et si précises. 

Nourri de ce qu’il y a de plus sensible dans 
la poésie, de plus solide et de plus instructif 
dans l’histoire , de plus judicieux et de plus 
grave dans la philosophie , de plus fleuri et 
de plus sublime dans l’éloquence , avec quelle 
force ne s’exprimoit- il pas lorsque son mini»« 
tère l’obligeoil de porter la parole ! 

Une éloquence mâle caractérisoit ses dis- 
cours; son imagination savoit fout embellir; 
lesmatières les ]^us sèches acquëroientdesagré* 
mensentreses mains. Ses plaidoyers étoient des 
modèles : clair et méihodique dans le plan , 
vif et pressé dans le raisonnement , exact et 
juste dans les preuves , pur et précis dans la 
diction, il proport ioonoit les oruemens à la 
qualité des causes ; il prodigupit à la fois et 
les fleurs deFléchier et les foudres de Bossuet; 
l’erreur, la fraude et l’artifice y étoient dé- 
peints avec des couleurs si odieuses , qu’elles 
excitoient l’indignation de l’auditeur ; tandis 
que la vérité , la candeur et la simplicité s’y 
montroient avec tant d’évidence et de grâces, 
qu’elles saisissoient d’abord l’esptit des juges, 
et entraînoient leurs suffrages : la justice sem- 
bloit s’expliquer elle-même par sa bouche. 

Que ceux qui n’ont pas eu le bonheur de 
l’entendre consultent les ouvrages précieux 
que sa plume nous a laissés , et que la répu- 
blique littéraire attendoit avec tant d’impa- 
tience. Le public a applaudi à ceux qui ont 

I. B 
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. déjà vu le jour, malgré les soins qu*il avoit 
pris de les cacher. Ouvrages immortels , où 
en censurant les défauts inséparables de l’hu- 
manité, il prescrit des règles sûres pour les 
éviter et pour remplir dignement les fonctions 
de la magistrature; où enfin, en traçant le 
portrait du vrai magistrat , il se peint si bien 
lui -même sans le vouloir. Frappés d’admi- 
ration pour ceux de ses ouvrages qui sont déjà 
devenus publics , avec quelle impatience ne 
devons-nous pas desirer de voir paroitre les 
autres! et que ne doit-on pas en attendre pour 
la gloire des lettres, pour l’instruction de la 
magistrature , pour l’administration de la jus- 
tice et pour le bien de l’Etat ! 

Si l’auguste compagnie dans le sein de la- 
quelle il exerçoit si dignement les fonctions 
de son ministère admira la supériorité de ses 
talens , elle n’admira pas moins les races qua- 
lilés de son coeur, et sa constante vertu dans 
un âge où il n’est que trop ordinaire de voir 
les saillies des passions déshonorer la raison 
et dégrader l’humanité. Les témoignages écla- 
tans que cette compagnie ne cessoit de ren- 
dre à tant de mérite, donnoient , pour ainsi 
dire , le ton au concert unanime des éloges 
publics dont la France et l’Europe retentis- 
soient comme autant de fidèles échos. 

L’estime et la confiance du souverain s’accru- 
rent comme sa réputation, et ce fut à elle seule 
qu’il fut redevable de la place de procureur- 
général , qui fut la récompense de dix années 
de service dans la charge d’avocat général. 

Cette nouvelle carrière lui fraya une nou- 
velle route à la gloire. Arnsé du glaive de 
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la justice, il ne s’en sert que pour impri- 
mer la terreur au crime, pour (féfeudre l’in- 
nocence, pour confondre l’usurpateur, pour 
venger les droits du pauvre , et pour protéger 
la veuve et l’orplielin j mais , semblable à cet 
astre qui , de sa nature, n’a qu’une lumière 
bienfaisante, et qui ne produit ces métépres 
redoutables que lorsque la terre , par se^bires 
et malignes vapeurs, lui en fournit la^^a- 
tière , son inclinarion bienfaisante souffroit 
violence quand il falloit faire gronder le' 
tonnerre , et il u’employoit la force que parce 
que son ministère lui imposoit l’obligation 
de faire respecter la justice, et de pyrger la 
France des monstres qu’elle avolt enfantés.* 

Les affaires les moins importantes , et celles 
qui l’étoient le plus, lui sembloient également 
dignes de son attention ; exact et scrupuleux 
à prendre tous les éclaircissemens possibles , 
prudent dans le parti qu’il falloit embrasser^ 
sage et judicieux dans le choix des raisons qui 
le déterminoient , il ne s’attachoit qu’à faire 
triompha la justice , autant et plus catisfait 
de la victoire qu’elle remportoit quand il trai- 
toit les intérêts du. pauvre ^ qn&iqiiaod^disr 
cutnit ceux du plus<ricb,e ou du plus grand. 

Dépositaire des droils.de la couronne , avec 
quelle ardeur ne défêndit-il-pas le palrimoiae' 
sacré de nos rois ! Chargé par son ministère 
de maintenir l’ordre et la discipline dans les 
jurisdiclious , .qpel zèle quelle sagesse ne fît-il 
pas paroître pour les y faire , régner 1 Ceuseu» 
né des mœurs^et de la .conduite des magisr 
trais , qyel poids ne donna-t-il pas, par sqii 
exemple , aux leçons qûe les devoirs de sa 
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charge l*obli»eoient de leur donner! Ne pou- 
voit'Ob pas aire de lui y et avec encore plus de 
fondement , ce que les Romains disoient au- 
trefois d’un de leurs empereurs , que sa vie 
étoitune censure perpétuelle"? Obligé d’éten- 
dre ses soins sur l’administration des hôpitaux, 
avec quel scrupule et quelle charité ne s’occu- 
pa-t-il point de cct objet intéressant ! Les ré- 
gleqtens qu’il leur fit prescrire , et l’ordre qu’il 
y établit , monumens de son zèle charitable et 
éclairé , en perpétueront à jamais le souvenir. 

La fatale époque de 1709 conservera la mé- 
moire de cette sagesse active et lumineuse 
qui avoit su prévoir les maux dont la France 
étoit menacée ; de ce zèle ardent qui lui en 
avoit découvert les remèdes; et la France sé 
souviendra toujours que ce fut principalement 
à lui qu’elle dut son salut. 

Tant de prudence et de capacité faisoit re- 
courir à lui dans toute occasion importante. 
Magistrats , ministres , Louis xiv lui même, 
tous desiroient ses avis ; et les mémoires qu’il 
dounoit sur les affaires pour lesquelles il étoit 
consulté , seront toujoursregardés comme des 
nioiiumeiis précieux de ses recherches, de son 
érudition , de la pénétration de sou esprit , et 
de la solidité de son jugement. On prévoyoit 
déjà que la suprême magistrature ne pouvoit 
être confiée à de plus dignes mains , et celui 
qui la femplissoit si bien alors ( i ) n’hésita 
pas de le lui prédire. Mais avant que de re- 
cevoir une récompense si méritée, il mau- 
quoit peut-être encore à sa vertu de passer 
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parle creuset d’une épreuve qui en fit de plus- 
en plus éclater la pureté. Placé entre deux 
trémités aussi fâcheuses que celles de déplaire 
à un roi pour qui son cœur étoit pénétré deg 
plus vifs sentimens de reconuoissance et de 
respect, ou de sacrifier au désir de lui plaire 
les maximes qui servent d’appui à son trône , 
il subit , sans hésiter , la loi que son dévoie 
lui impose; efil ale ccura^e de s’exposer à la 
disgrâce de son maître , c’est-à-dire , à ce qaec 
sou attachement pour la personne sacrée de ce 
monarque lui fait regarder comme le plus grand 
de tous les malheurs , après celui de manquée 
à ce que la fidélité qu’il lui doit exige de lui. 

Il est temps qu’une vertu si éclatante soit 
enfin couronnée ; et cet heureux événement 
signala les premiers momens de la régence 
de M. le duc d’Orléans. Ce prince , si connois* 
seur en tout genre de mérite , frappé des talens 
de M. d’Aguesseau , l’honoroit de sa plus in- 
time confiance, et le consulloit dans les af- 
faires les plus importantes de l’état : ministère 
secret, d’autant plus flatteur , qu’il le tenoit 
du choix libre d’un prince le plus éclairé de 
son temps. Aussi la mort ayant tranché su- 
bitement les jours du chancelier Voisin ( i ), 
le régent n’hésita pas sur le choix déjà pré- 
paré dans son cœur , du successeur que lui 
avoient donné d’avance l’estime , les vœux 
et la confiance de tous les citoyens ; et la 
France applaudit à la sagesse de son choix. 

M. d’Aguesseau est le seul qui ne participe 
point à. la joie publique. Sa rare modestie lui 


(i) Le 2 feVrier 
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lait redouter un fardeau que lui seul croit être 
a^u-dessus de ses forces. Loin d’ètre ébloui de 
réclht du rang où il se voit élevé , il ne paroît 
frappé que de l’immensité des obligations que 
ce rang sublime lui impose. 

Eu effet, Messieurs, qu’esf-ce qu’un chan- 
celier? C’est à la fois le guide , l’organe , le 
représentant , le ministre du pouvoir souve- 
rain ; c’est un magistrat placé entre le pî^nce 
jet.les sujets , obligé par état à concilier leurs 
intérêts trop souvent opposés , ou plutôt trop 
souvent mal entendus ; c’est le canal par le- 
, quel la protection de la justice descend du 
* prince à ses sujets, et par lequel le respect 
pour les lois remonte des sujets au prince j 
lieureux lien qui fait la force et l’harmonie 
de la société civile ! C’est le chef des cours 
souveraines , de tous les tribunaux inférieurs , 
de toute la magistrature j c’est le protecteur et 
le vengeur des lois qu’on méprise , le restau- 
rateur Je celles qu’on oi/blie , le défenseur de 
celles qu’on attaque , leur interprète quand 
elles sont obscures j leur oracle quand elles se 
taisent. (Quelle capacité , quelle lumière , 
quelle étendue et quelle force de génie, de 
pareilles fonctions n’exigent-elles pas de celui 
qui est destiné à les remplir! 

Faire parler un roi en père et en maître 
aveccetteautoriléqui rend l’obéissance promp- 
^ te, aveccettebontéqiiilarendfacilejleprému- 
nir contre les surprises de l’artifice , contre les 
cris même d’une compassion quelquefois per- 
nicieuse; faire entendre la voix de la justice 
dans une cour où tant d’intérêts particuliers 
' semblent conspirer contre elle ; savoir la mon- 
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frer dans tout sou éclat , sans cette auslériié 

2 ui la rend odieuse et effrayante ; maintenir 
anstous les corps cette harmonie si nécessaire 
pour le bien de l’Etat , cet ordre et cet équi- 
libre qui font leur force et leur utilité; pro- 
poser des lois ufiles et nécessaires , les com- 
biner avec les lois reçues , les concilier avec 
les préjugés établis, avec les privilèges des 
corps , avec ceux des particuliers , les revêtir 
de ces formes augustes qui en constatent l’au- 
thenticité et qui font la sûreté publique ; 
veiller à leur exécution , sans égard pour la 
multitude qui s’en écarte , pour la chicane qui 
les élude ; abréger les vaines et inutiles for- 
malités qui , en éternisant les procès et sa- 
tisfaisant la cupidité des ministres subalternes 
de la justice, ruinent sans ressource ceux qui 
ont le malheur de plaider, et réduisent à l’in- 
digence les plus opulentes familles. Telles sont 
lés fonctions , tels sont les devoirs d’un chan- 
celier. Vous savez , Messieurs , et toute la 
France le sait comme vous , que M. le chan- 
celier d’Aguesseau les a remplis tous à la fois 
aussi parfaitement que si chacun en particulier 
avoit fixé toute l’attention de son vaste génie. 
Oui , c’est à lui que notre siècle et notre pa- 
trie doivent la gloire de n’avoir rien à envier 
en ce genre aux autres âges et aux autres na- 
tions. La postérité dira que Justinien eut son 
Tribonien ; Théodoric, son Cassiodore; le 
Danemarck , son Griffhffeld ; la Suède , son 
Oxensliern ; l’Angleterre , son Baron 5 et la 
France, son d’Aguesseau. 

Une vie si utile à sa patrie et à son roi devoit 
être toujours tranquille et toujours heureuse 3 

4 
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mais tel est le sort de ceux qui font le bonheor 
de leurs semblables, que rarement ils en jouis- 
sent eifx-mêmes. Les hautes montagnes sont 
exposées à la foudre, les grands hommes sont 
exposés aux disgrâces; au milieu de ses péni- 
bles et utiles travaux, M. d’Aguesseau se vit 
en butte aux plus bruj'ans orages. 

Un nouveau système de finances, assorti 
en apparence à la situation de l’état , mais 
qui en effet, loin de réparer le désordre et 
l’épuisement , ne pouvoit que les augmenter , 
avoit ébloui le prince qui gouvernoit alors le 
royaume. M. d’Aguesseau , encore procu- 
reur-général , en avoit prévu et fait envisager 
les suites funestes. Sa nouvelle dignité fit crain- 
dre aux partisans de ce système qu’il ne par« 
vint à dissiper l'illusion qu’ils cherchoient à 
faire à ce prince , s’ils ne parvenoient eux- 
mémes à l’éloigner de lui. , 

Il voit l’orage se former sur sa télé sans en 
être effrayé; il le voit éclater sans en être 
emu ; et toujours égal à lui-même , il remet 
les sceaux le a 8 janvier , avec la même 
tranquillité d’âme, et peut-être avec moins 
de peine qu’il ne les avoit reçus. Il part pour 
le lieu de sa retraite; et, à l’exemple de ce 
vertueui; Athénien qui semble avoir été son 
modèle, et dont la vertu avoit eu le même 
sort , il conjure le ciel de ne pas permettre 
que sa patrîe éprouve des malheurs qui la fas- 
sent souvenir de lui. 

Les vœux de notre Aristide ne forent point 
exaucés. Les malheurs qu’il avoit prévus se 
firent bientôt sentir dans toute la France, et 
sollicitèrent son rappel. , 
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L’audacieux étranger auteur de sa dis- * 
grâce et des autres maux de l’état , se vit 
forcé à préparer' hii-même les voies à son re- 
tour , par des dé«iarches qui auroient pu flat- 
ter tout autre que notre illustre exilé . 

Inaccessible à d’autres sentimens qu’à ceuit 
qu’excitoient en lui les intérêts de l’état , il 
reprit ses augustes fonctions ( i ) avec la ménae 
grandeur d’âme ; il ne s’occupa qu’à réparer _ 
un mal qu’il n’avoit pu empêcher. 

L’état de la France étoit tel , qu’il sembloit 
fu’ellene pouvoit plus supporter ni ses matii;^ 
li les remèdes qu’ils exigeoieut. Des conjonc- 
ures si critiques ne firent que ranimer l’ardeur 
U zèle de M. le Chancelier; et le choix des 
empéramens qui convenoient seuls aux maux 
ont l’état étoit affligé fit admirer son dis- 
srnement etsa sagesse. Mais à peine la France 
?niinençoit*elle à jouir des fruits de ses tra» 
mx , qu’une tempête nouvelle vint encore 
lui enlever ( 2 ). . 

11 avoit eu. pour compagnon de sa dis« 
âce (3) celui qui l’avoit été de son cré- 
t et de son amour pour le bien de l’état , 
mule de ses talens et de ses connoissances , 

I ami fidèle , un vrai citoyen , aussi utile à«a 
‘rie dans la paix que dans la guerre. Puisse 
uion de deux tiges , si fécondes en grands 
cnmes , procurer à la France une longue 

te de tels citoyens et de pareils ministres ! 

^ 

) Au mois de juillet 1730. 

) En février 1733. - ^ , 

) M. le maréchal de IVoailles. Il fut disgracie' au mois 
evrier 1718, en même temps que M. le. chancelier 
ucsscau , dont la petite -fille a épousé en 1755 M. le 
c tl’Ajcn , petit-uU.de M. le maréchal de Noailles , e 
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Le spectacle le plus digue des regards du 
• ciel et- de la terre , disoieiit autrefois les stoï- 
ciens ( I ) , est celui du sage aux prises avec 
t la fortune. M. le Chanel ier d’Aguesseau 
4onne ici , pour la seconde fois , ce grand spec- 
tacle à l’univers. Les nouvelles attaques que 
la fortune livre h sa sagesse ne servent qu’à 
lui donner un nouveau lustre. Au milieu des 
. intrigues les plus sourdes et les plus dange- 
reuses, en butte à une ambition sans bornes , 
il s’enveloppe dans sa vertu , et à la faveur de 
•ce bouclier fidèle il brave tous les traits de l’en- 
‘ vie et de la jalousie; il retourne dans sa solitude 

avec plus de plaisir qu’il ne l’avoit quittée} 
*mais il n’eu est que plus occupé des intérêts 
de l’état et du bien public. Ses vues sont tour- 
nées sans cesse vers cet objet} il met à profit 
jusqu’à l’inconstance de la fortune } il use de 
ton repos pour se livrer tout entier à ces vas- 
tes projets qu’il avoit conçus sur la législation } 

• ' et débarrassé du tourbillon des affaires ex- 

♦raordinaires , il forme le plan si bien ordonné' 
de toutes ces lois qui dévoient être la sauve- 
garde des familles, la lumière du barreau , le 
désespoir de la chicane , et la gloire de no're 
siècle. Il amasse des matériaux précieux pour 
un temps plus heureux } et s’il lui res^e quel- 
ques momens , c’est à l’élude de la religion , 
c’est à former le coeur et l’esprit de ses eufans 
qu’il les consacre. « 

. * A cette école on méprisa toujours ces vains 

• ^ et frivoles amusemens qui dissipent l'esprit , 

en ralentissent la vigueur , eu éteignent le feu. 


(i) Stn«(. d* Provid.f cap. Ti, 
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à , on ne connut jamais queles règles sévères 
le prescrivent la bienséance et l’honnêteté, 
à , tout étoit utile , tout éioit ennobli , même 
s plaisirs. Léssavans y accouroient , et en 
ivenoient plus instruits. Les artistes étoient 
irpris d’y voir leurs projets perfeclionoés et 
iéculésdela main même de celui qui les avoit 
irpassés par l’élévation de son génie. C’est 
1 milieu de cette heureuse vie , au milieu de 
’s plus beaux jours , pour nous servir de ses 
cpressions mêmes , que ce nouveau Fabricius 
it enlevé pour la seconde fois (1) aux délices 
; sa campagne , pour reprendre" ses fonç- 
ons où la voix publique n’avoit cessé de l’ap- 
3ler', etsi.£lles ne lui furent pas encore ren- 
ues en entier , il prôuviT bientôt par l’usage 
i’il fit de celles qu’on loi laissa , combien il 
oit peu juste de le priver dès autres. 

C’est ici qu’on va le voir prodiguer avec 
aguificence les trésors qu’il avoit amassés 
;ndant sa solitude , et répandre dans la France 
dans l’Europe les fruits de sa capacité et 
î toute l’expérience d’uiie longue vie. 

Il n’avoil besoin pour remplir celte vaste 
irrière que de ses seules lumières. Mais plus 
les sembloient au public ne rien laisser à de- 
rer, plus elles lui paroissoicnt insuffisantes ; 

: il veut être instruit par les autres de ca 
ti’il auroit pu leur enseigner. Il associe donc à 
î« grandes opérations les personnes les plus 
tpables de coniribuerà leur succès j et comme 
reine des abeilles , qui dès le matin partage 
ou peuple en légions , et distribue ses fonc- 



(l) 14 *oût 1737. 
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lions à chacune, il assigne à chacun de ceux 
qu’il a choisis le genre de travail auquel il le 
juge le plus propre. Il confie d’abord à l’exa- 
jnen de toutes les cours du royaume les dif- 
férens point de diversité de jurisprudence qu’il 
avoit rassemblés ; il veut que les plus profouds 
et les plus expérimentés de leurs magistrats 
s’assemblent, se communiquent leurs recher- 
ches et leurs réflexions j qu’ils l’informent de 
leur jurisprudence et de leurs usages; queceux 
qui en auront fait une étude plus particulière 
lui envoient leurs observations ; il y invite 
même les plus fameux jurisconsultes du bar- 
reau. Par- là , il se procure toutes les con- 
noissances qui peuvent assurer l’excellence de 
la loi. Par-là , il fait mouvoir tous les ressoris 
de l’esprit national , il excite au travail , il 
force , pour ainsi dire , toute la magistrature à 
mettre en œuvre ses talens, à les augmenter , 
peut-être même à en acquérir. Il s’enrichit de 
tout ce qu’ils ont appris. Par-là , il assure à la 
loi le succès le plus brillant et le plus durable. 
Ma is tou t cela ne suffît pas encore à sa prudence; 
il faut que tant de trésors passent au creuset. 

' Des avocats fameux du parlement de Paris , 
qui tirèrent leur plus grande gloire de son 
choix , sont chargés de les rassembler , d’en 
discuter le poids , d’en donner leur avis , et 
le tout est porté , comme à son centre, à cette 
auguste compagnie , source pure et brillante 
de toutes les autres , et moins fameuse, si on 
peut le dire , par la sagesse de ses oracles , que 
par son attachement inviolable aux principes 
constitutifs de la monarchie f aussi anciens 
que la monarchie même. ' ^ 
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Quel ^clat de lumières , quelles richesses . 
l’ordre et de bien public , ne résultoient-il pas 
le pareils préliminaires , quand tout ce tra> 
ail immense étoit réuni sous les yeux mêmes 
e la justice ; quand , discuté dans l’assemblée 
es plus grands personnages du conseil du 
)uverain,au rapport des maîtres des requé» 
s les plus distingués par leurs connoissances 
par leur expérience , il se trouvoit concen- 
é , pour ainsi dire , dans le chef même de la 
stice , par le compte exact qui lui en étoit 
ndu par cette assemblé consacrée à la légis- 
jon , et qui en a retenu le nom ; assemblée 
nt le souvenir se perpétuera autant que cé- 
dés belles ordonnances q[ui en furent l’objet. 
(Quelle satisfaction pour le cœur du grand 
mme qui avoit enfanté et nourri un projet 
admirable , de s’y voir secondé par deux 
ans qu’il avoit pris soin de formerlui-même , 
lont il goutoit les fruits précoces ! 

Tel a été , Messieurs, cet art digne d’é(on> 
nent , digne de servir de modèle à la pos- 
té , avec lequel tant de lois si sages ont été 
duites à cette perfection dont nous recueiU 
> les fruits j lois utiles dout la France s’ap- 
idira tant qu’il y aura des Français , et qui 
nt revivre à jamais dans le cœur de tout bon 
yen , la mémoire du grand chancelier à la 
:sse et à la sagacité duquel elles sont dues. ^ 
>a révocation du fameux édit de Saint- 
ir fut le signal de ce grand ouvrage. Cette 
3 loi ramena les choses aux vrais prin- 
s ; et rejetant un mélange dangereux du 
r écrit avec le coutumier , elle rendit aux 
JS la succrsâou luctueuse de leurs eufans. 
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* dont cetWitetunedéclarationaccordéeensuîfe 
à l’iufërêt.et à l’ambilion d’un courlisan , les 
avoient privées si ni al- à -propos. 

Il étoit réservé à M. le chancelier d’Agues- 
seau de porter la jurisprudence française à ce 
degré de perfection où les autres arts avoient 
été portés en France. Les matières bénéfi- 
ciales , les matières criminelles , les doi^a» 
lions, les teslamens, les substitutions , sont 
tour-à-tour l’objet de son attention ; il met les 
ministres de l’église , à qui le soin des âmes 
est confié, en état de se procurer une justice 
prompte sur les dîmes destinées à leur subsis- 
tance; tandis que jusque-là, la facilité de les 
traduire de tribunaux en tribunaux à la faveur 
des privilèges souvent obtenus par crédit ou 
par importunité, les mettoit dans l’impuissance 
de revendiquer leur patrimoine etde subsister. 

Il limite la jurisdiction des prévôts, des 
maréchaux et des présidiaux , étendue à un 
point qui devenoit dangereux pour la vie des 
sujets du roi , et sait ainsi concilier ce qui est 
dû à la sûreté publique, avec les précautions 
qu’exigent la vie et l’honneur du citoyen. 

Il fait cesser cette diversité de jurispru- 
dence sur la matière importante des dispo- 
sitions des hommes; il établit des règles simples 
sur les donations , les testamens et les substi- 
•tutious , et il délivre le citoyen de cette quan- 
tité de lois, d’arrêts et d’ouvrages de juris- 
consultes qui troubloit le repos des familles 
ou absorboit leur fortune ; et gardant un juste 
milieu entre les maximes du droit romain 
qui favorisent à l’excès la liberté de lester , 
et celles dn droit coutumier qui paroissent 
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^rop la restreindre , entre le danger de déroger 
i (les usages que leur antiquité rend respec- 
ab'es,etla nécessité de faire cesser les abus . . 

!t les inconvénieus qui en résultent, entre ce 
[ue la contrainte a d’odieux et ce que l’ar- 
litraire a de dangereux, il fait le bonheur de 
3 société civile : semblable à cet artiste qui 
xerçaiitson art sur deux métaux de qualités 
ontraireset opposées, les met en fusion , et 
rouve le secret d’en composer la matière la 
lus précieuse , il forma , par sa sagesse et sa 
nideiice , l’oiivraga le plusparfait qui soit dé- 
nis long-cemps sort ides raainsd’un législateur. 

Mais ces objets ne s’emparoient pas de son 
llention au point de le rendre indiif'érent 
ir tous les autres. Notre province n’oubliera 
)int que dans le temps où il étoit le plus 
;cupé de ces importantes matières, il porta 
n zèle pour le bien public jusqu’à protéger 
encourager cette industrie si utile à cette 
ovines , en affranchissant de toutes saisies , 

§me de la part des collecteurs, les feuilles 
l’arbre nourricier de cet utile insecte qui 
oduit la soie , et forme un des principaux ' i 

jets de notre commerce. j 

Des opérations si utiles au royaume , et un 
e si sage, si éclairé y.si infatigable , ne pou- 
ieut permettre de partage dans la coufi^oce 
souverain, et il u’étoil pas possible de le 
sser plus long temps sans cet apanage es- 
il iel d’une charge qu’il remplissoit avec une 
grande distinction (i); mais le surcroît d’oc* 

)atious que lui donna la restitution de ce pr(S- j 


1} Les sceaux lui furent rendus au niois de fcviicr 
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deux dépôt , dont les circonstances l’avoient 
trop long-temps privé, ne diminua rien de cette 
ardeur avec laquelle il s’appliquoit à perfec* 
lionner les lois"et la justice. Il lui restoit de 
porter ses vues jusqu’à la forme de procéder, 
cet art si nécessaire pour assurer et pour ac- 
célérer la justice distributive, mais en même 
temps si exposé aux abus par le vil intérêt 
de ceux qui l’exercent. Il réforma donc d’abord 
le dédale des procédures du faux , et il les 
rendit si claires et si faciles à suivre , que la 
seule lecture de la nouvelle ordonnance sur 
cette matière épineuse suffit à tout juge cri- 
minel pour le guider et parvenir à démêler l’ar* 
tifice; et c’est ainsi qu’il débarrassa le public 
de cette quantité de faussaires qui jusque-là 
écfaappoieiU à la justice , à l’abri des embarras 
de l’ancienne procédure qui leur procuroit sou- 
vent l’impunité. 

Un autre genre de procédure préliminaire 
donnoit souvent l’essort à la chicane , par la fact> 
lité de susciter sur les évocations et les régle- 
mens des juges, des contestations longues et 
difficiles à juger, et qui réduisoient ordinai- 
rement le plaideur à subir la loi de son ad- 
versaire, par l’impossibilité de faire les frais 
nécessaires jjour se soustraire à son odieuse 
indus'rie ; c’est cependant ce qu’il vint à bout 
de réformer, en prescrivant , par une nouvelle 
ordonnance sur ces deux objets , des règles 
capables d’en prévenir l’abus , et d’en rendre 
l’instruction courte et peu dispendieuse, quand 
il seroif nécessaire d’y avoir recours. 

Mais il éloit indispensable que le conseil 
suprême de sa majesté montrât l’exemple à 



s £ M. M OKIO N.‘ ll3 

oufes les }urisdictions du ,royaume , et un 
rbaxicelier lei que celui à qui nous rendons 
los houiuQages ne pouvoit tolérer long - temps 
;[ue , sous les yeux du chef de la justice, les 
pn rt ies fussent fatiguées par des longueurs et des 
Trais considérables, lorsqu’elles se trouvoient 
obligées de recourir au trône même , et d’y 
porter des demandes qui exigent la plus grande 
célérité , puisqu’elles suspendent l’instruction 
et le jugement du fond de leurs contestations. 

De tout temps les mêmes vues avoient pro- 
curé des réglemens sages et utiles ; mais les 
abus qui se glissent par - tout s’étoieni encore 
multipliés par le laps du temps, et par l’es- 
poir de l’impunité de la part d’un chef presque 
toujours occupé de plus grands objets. 

M. le chancelier d’Aguesseau regarda celui- 
ci comme un des principaux devoirs de sa 
place J et à peine y fut-il entré qu’il s’en oc- 
cupa. Mais les différens événemens qui se 
succédoient ne lui permirent de le consom- 
mer qu’en J 738 , par ce fameux réglement du 
conseil qui, en substituant à des procédures 
trop longues une forme de procéder courte et 
facile , met à jamais un frein à la chicane , et 
donne un bel exemple à tous les tribunaux. 

Si triompher delà contradiction par 1 p •"’.c- 
cès peut prouver la sagesse d’une entreprise ; 
si l’exécution facile et paisible de la loi 
eu manifeste la perfection ; si les bénédic- 
tions dont elle fait combler son auteur en 
fout connoître l’utilité , quels éloges ne peut- 
on pas donner à un réglement qui a écarté 
du trône tout ce qui pnuvpit servir de pré- 
texte et dliustrumeot à la chicane 1 
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Mais qui mieux que vous, Messieurs , pe«t 
lui rendre cet hommage de vérité et de sen- 
limens? Vous qui pouvez vous glorifier d’a* 
voir été les premiers à l’adopter dans votre 
siège; vous qui , semblables en ce point à son 
auteur, avez méprisé les contradictions , et 
par une sage fermeté, exempte de toute pas- 
sion , les avez surmontées si heureusement ; 
vous enfin qui recueillez fous les jours l’heu- 
reux fruit de vos travaux par le spectacle flat- 
teur de voir la justice rendue sous vos yeux 
avec une célérité et une économie aussi utile 
pour le public qu’honorable pour ce siège. 
Vous jouissez du plaisir si sensible pour de 
vrais magistrats , de renvoyer en peu de jours 
et à peu de frais le négociant à son com- 
merce , le financier à son emploi , le cifoy^en 
à ses occupations, l’artisan à son travail , la 
veuve au sein de sa famille ; et si quelque 
chose peut troubler une si douce satisfaction , 
n’est -ce pas de n’avoir trouvé d’émules que 
parmi les étrangers? Oui , Messieurs, le Code 
Frédéric est une copie de cette sage loi ; et lui- 
méme a été copié par desemblables institutions 
enAuiriche, à Naples, en Daneraarck,de sorte 
que l’on peut dire que le chancelier de France 
a été, à cet égard , le chancelier de l’Europe. 

Les nouvelle» occupations que la confiance 
du roi lui donne , en lui faisant tenir tous ses 
conseils pendant son absence , n’iuterrompi» 
reuf pas ses utiles travaux sur la législation; 
«t tandis q lesa majesté étonnoit l’univers par 
la rapidité de ses conquêtes, et paries batail- 
les qu’elles gagiioit en personne pour procu- 
rer la paix à son royaume , l’on vil paroître 


* 


DIgilized by Google 



DE M. MORLOÎÏ.' Il5 

ceUe fameuse ordonnance , datée du camp du 
Vieux-Jong ^ qui metloit la paix dans les fa- 
milles de ses sujets , en donnant aux subslilu- 
tions la juste faveur qu’elles pouvoient méri- 
ter , en mettant les créanciers à l’abri du pré- 
judice qu’ils pouvoient en souffrir, et en préve- 
nant par l’uniformilé et la clarté des principes 
de cette matière, tout ce que la subtilité des an- 
ciennes loisou des jurisconsultes, et la diversité 
de la jurisprudence y avoient produit jusqu’a- 
lors dedoufes, de difficulléset de contestations. 

Ainsi l’on vit , peut-être pour la première 
fois, que sous un roi juste les armes ne font 
pas taire les lois. Le public reçut celle-ci avec 
applaudissement , les parlemens l’enregistrè- 
rent avec joie; et il n’est point de magistrat 
et de jurisconsulte qui ne convienne que cette 
loi nouvelle est digne d’être placée au rang de 
celles qui ont illustré les anciens législateurs," 

Que ne m’est-il permis de fouiller dans les 
précieux dépôts que ce grand homme a laissés , 
pourvous faire counoîfre, Messieurs, combien 
il éloit profond dans le droit des nations, et 
sur- tout dans celui de la France! Tous les 
âges de notre monarchie étoient présens à sa 
mémoire ; il étoit rempli de la lecture des ca- 
pitulaires et des chartes de nos rois; il possé- 
doit si bien les différentes coutumes du royau- 
me et ses usages , qu’on eût dit qu’il étoit 
habitant de toutes les provinces; et il en ju- 
geoit avec tant d’impartialité, qu’on eût dit 
qu’il ne l’étoif d’aucune. 

Frofonddans les monumens ecclésiastiques, 
il avoit admiré l’église dans sa naissance et 
dans ses accroissemcns ; il la voy oit humble et 
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pauvre dans son berceau , enrichie ensuite 
parles dons de nos rois et par les libéralités 
des fidèles, et devenue enfin le corps le plus 
riche et le plus puissant de l’état. Dans sa 
source , c’éioit comme un filet d’eau , qui dans 
sou cours étoit devenu un grand fleuve 3 mais 
les fleuves , après s’être enflés d’eaux étran- 
gères , se débordent , se répandent et partagent 
le cours de leurs ondes bienfaisantes pour fer« 
tiliser l’aride sein delà terre; au lieu que les 
'biens immeubles une fois confondus dans le 
patrimoine de l’église, deviennent inaliéna- 
bles , et n’en sortent plus ; ils sont enlevés au 
commerce sans jamais lui être rendus ; ce 
sont comme des biens morts pour tout le reste 
des vivans. Les domaines des particuliers se 
trouvent d’ailleurs surchargés par les immuni- 
tés des gens de main-morte 3 et comme un 
foible arbrisseau sèche et languit auprès d’un 
grand arbre qui prend tout le suc de la terre , 
la fortune du citoyen souffre nécessairement 
de ces faveurs accordées à un corps sans cesse 
engraissé de la substance des autres. Notre 
Solon consacra ses derniers travaux à remé- 
dier à ces inconvéniens ; et c’est ce qui donna 
lieu à ce fameux édit, aussi propre à conserver 
aux gens de main-morte lesbiens qu’ils tiennent 
des bienfaits de nos rois ou de leurs sujets , 
qu’à calmer l’inquiétude du citoyen sur l’aug- 
mentation des richesses de ces corps immortels. 

Ne croyez pas , Messieurs j au récit de tant 
de lois si capables de remplir en entier la vie 
la plus longue et la plus laborieuse , que l’ad- 
ministration delà justice fût le seul objet des 
travaux^ de ce magistrat universel. Tout ce 
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qui pouvoit avoir rapport à l’ordre public, au 
bien de l’état , au progrès des sciences et des 
arts, à la gloire du souverain et à la félicité 
de ses peuples , ne servoit pas moins de ma*' 
tière et d’exercice à son zèle ; il étendoit ses 
devoirs à tout ce qui intéresse l’bumanité. Les 
sages dispositions de ces réglemens qui tendent 
à prévenir les malheurs que la disette des 
grains produit dans le royaume, le rétablis- 
sement de l’ordre et de la discipline dans les 
universités, et sur-tout dans les facultés de 
droit , la police établie dans ce commerce si 
utile , mais si dangereux , de la librairie , 
par des précaujmns si bien combinées , que 
la licence se trouve réprimée sans gêner la 
liberté si nécessaire aux progrès de cet art ; 
les règles de bienséance , de modération «t 
d’impartialité , scrupuleusement observées 
dans un journal qui, s’il étoit moins impar- 
fait, seroit peut-être encore plus recherché ; 
cet ample et utile recueil des ordonnances de 
nos rois , dont la presse royale et ses soins 
ont enrichi le public , et tant d’autres ouvrages 
précieux en tous genres de littérature et de 
sciences , dont il a voit couçu le plan , et confié 
l’exécution aux mains les plus capables de ré- 
pondre à la grandeur et à la recherche de 
ses vues, sont autant d’effets et de mouumens 
de ce zèle infatigable pour le bien public. 

Il croyoit devoir à sa patrie tous les momens 
de sa vie , et il auroit cru lui dérober ceux 
qu’il n’auroil pas consacrés à son service ; es- 
clave de ce devoir , il lui sacrifioit tout , et 
jusqu’aux plus vifs sentimens de la nature. 

Au milieu de seç travaux , la mort lui enleva 
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une éi Oiise(i ) digne de lui et du sang res- 
pectable dont elle étoit issue ; qui par la dou- 
ceur de son caractère , par les agrémens de son 
esprit, par son tendre attachement pour lui, 
et plus encore par cette heureuse conformité 
d’inclinations, de sentimens et de vertus que 
le ciel avoit mis enir’eux , faisoit le bonheur 
et le charme de sa vie pénible et laborieuse. 

Ceux qui les ont connus l’un et l’autre peu- 
vent seuls juger de l’excès de sa douleur. Ce- 
pendant , à peine avoit-il essujé ses larmes , 
qu’il se livra aux fonctions de sa place; et si 
sa famille et ses amis lui représenfoient qu’il 
ne devoit pas ajouter ainsi le poids des affaires 
à celui de l’affliction dont il étoit accablé; Je me 
dois au public , leur disoit-il, et il n’est pas juste 
qu’il sùujfre de mes malheurs domestiques. 

Tel est , Messieurs , au naturel , le portrait 
de Henri-François d’Aguesseau , chancelier 
de France. Il eût fallu le pinceau d’Apelle 
pour peindre dignement un héros grand par 
lui-méme et sans les dons de la fortune, et 
dont les revers n’ont servi qu’à rehausser l’éclat 
de ses vertus et à immortaliser sa mémoire. 

Courbé malheureusement sous le faix des 
années , et accablé d’infirmités , il abdiqua 
cette place importante ( a ) , si long-temps et 
si glorieusement remplie , dès qu’il sentit que 
ses forces ne pouvoient plus suffire à tous les 
devoirs qu’elle lui imposoit j et quoique les 
plus grandes occupations ne lui eussent jamais 
fait perdre de vue le grand objet de l’éternité, il 


(1) Anne Lefèvre fl’Ornicsson, 

(2) a J novembre ijSo, 
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roulât réunir et diriger toutes les facultés de 
îon âme vers cet objet important et seul né- 
cessaire j et les restes précieux de sa vie édi- 
îanle ne furent occupés qu’à s’assurer dans le 
ciel l’immortalité que ses talens et ses vertus 
ui avoient déjà- assurée sur la terre. 

La mort ne surprend point ceux qui, comme 
ui , ont toute leur vie étudié l’art de mourir. 
\près une course de plus de quatre-vingt-deux 
innées t consommées dans la pratique de toutes 
es vertus chrétiennes , il finit sa carrière ; 
ît la mort la plus précieuse aux yeux de Dieu 
ermine la vie la plus glorieuse aux yeux des 
lommes (i). 

Il n’est dono plus, ce grand homme qui 
lans tout le cours de sa vie , n’a cessé de 
lonner les plus grands exemples de vertu ; 
;e fils tendre et docile qui avoit égalé , ou 
nême surpassé , les rares qualités de sou père 
;t de ses aïeux ; ce père de famille si res- 
pectable et si respecté, que dis-je? presque 
idoré de sa femme , de ses enfuns , et de tous 
ceux qui avoient le honheur de l’approcher; 
ce savant du premier ordre, l’arbitre, le pro- 
ecteur et l’instigateur de toute bonne litté- 
-ature; ce magistrat sans égal, qui avoit ra- 
limé la vigueur dans la magistrature , qui 
l’avoit vécu que pour procurer aux citoyens 
’asyle sûr et facile des tribunaux , pour la 
3aix et la tranquillité des familles; cet homme 
i’état <Jui , toujours prudent et modéré , 
exempt de préventions comme de passions, 


(i) 9 feyrier ijSi, 
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toujours animé par l’amour du bien public,' 
ne se servoit de l’autorité que lui doiinoit la 
dignité dont il étoit revêtu , et plus encore 
la supériorité de son génie , que pour maintenir 
le bou ordre , l’union et la paix , pour faire 
régner dans le roj^aume cette tranquillité si 
desirée , qui fut toute sa vie l’unique objet 
de ses vœux , pour prévenir tout ce qui pou- 
voit tendre à la troubler , et pour procurer 
enfin, par tous les moyens que ses lumières 
et la bonté de son cœur pouvoient lui ins* 
pirer, la gloire du roi , le bonheur des peu* 
pies et la prospérité de l’Etat. 

Quels regrets ifa-t-il pas laissés , non seu- 
lement à ces précieux rejetons d’une si belle 
tige , mais encope à tant de malheureux dont 
il étoit la ressource et l’appui , à tant d’affligés 
dont il étoit la consolation , à tant de pauvres 
dont il étoit le père , à tant de savansdont il 
étoit la lumière, à tant de magistrats dont il 
étoit le conseil et le modèle , à tant de tri* 
bunaux dont il étoit l’oracle et le restaurateur ! 

Sa perte sera une source éternelle de lar- 
mes , comme sa vie a été une source inépui- 
sable de bienfaits et d’instructions. Les grands 
hommes , qui , comme lui , honorent l’htima* 
nilé, sont des dons précieux du ciel ,'mais 
qu’il fait si rarement à la terre , qu’on ne 
peut trop en déplorer la perte ^ ses actions du 
moins ne périront jamais , et ses rares qualités 
seront immortelles } son nom est écTit au li- 
vre de vie , et les monumens de son vaste 
génie , et de son cœur vraiment juste et pieux , 
seront toujours gravés dans l’esprit des Fran- 
çais. Oui , Messieui:s , il vit encore et il vivra 
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U jours dans ce roj?aume par le souvenir de 
nt de vertus, par les heureux fruits de son 
uditionetde sestale*.is, par les ordonnances 
les réglemens qu’il nous a laissés, et par ce 
ssu d’actions toujours consacrées à la félicité 
ublique. Il vit dans ses enfans qui courent 
ra pidement sur ses traces , et dans ces magis- 
ats qu’il a formés peudant le cours d’une si 
ingue vie. 11 vit dans le coeur de ce grand 
rince , si juste appréciateur du mérite du 
oeur et de l’esprit. 

Il vit enfin dans sa propre mémoire, et 
nùm seul imprime toujours le même amour, 
i même confiance , la même crainte et le 
îême respect. Oui , Messieurs, ce seul nom 
lit encore l’office de la voix ; à son nom les 
liges aperçoivent le flambeau qui doit les 
clnirer , les magistrats se rappellent leurs de- 
oirs , le conseil se délerminej à ce nom fré- 
missent la chicane, l’injustice, la licence, 
'impiété , et tous ces monstres qu’il a combat- 
us et terrassés pendant sa vie ; cher à la vertu , 

I la religion , à la justice, aux sciences et aux 
rts, ce nom sera à jamais une leçon conti- 
luelle de piété , d’équité et d’attachement à 
oiis les devoirs. 

Que tous les magistrats fassent donc leur 
itiide la plus chère de ses exemples; qu’ilscon- 
lulteut ses ouvrages ; qu’ils pénètrent l’esprit 
le ses lois ; qu’ils lisent l’histoire de sa vie ; 
Is apprendront à bien vivre, à aimer la 
ustice , à servir l’élat , à pajer à leur souve- 
raiu ce tribut d’amour et de respect si légiti- 
mement ’dû à un roi bien-aimé , à remplir en- 
fin avec dignité et utilité toutes les fonction ^de la 

I. ‘ ï 
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magistrature. Qu’ils se rendent en foule à 
sou tombeau , ils n’y verront ni ces mausolées 
superbes , ni ces titres fastueux de la vanité 
humaine j ils y verront ses cendres déposées 
au. milieu de celles des pauvres, à côté de 
celles de sa vertueuse é[)ouse ; et ils y trou* 
veront pour tout ornement le souvenir de tou- 
tes ces vertus éminentes qui avoient ombragé 
son berceau , et qui croissant avec ses années , 
ont décoré d’une manière âi écfatanle tout le 
cours de sa vie. Qu’à la vue de ces cendres si 
dignes de vénération et de respect , ils réunis* 
sent leurs vœux pour obtenir du ciel que ses j 
grands projets pour le rétablissement de l’em* | 
pire de la justice et de l’éclat de la magis- 
trature , soient continués; et qu’une longue 
paix mette ceux qui ont le bonheur d’en être | 
dépositaires , comme de ses pensées , en état 
d’employer le précieux trésor de tant d’excel- 
lens matériaux qu’il leur a laissés ; que sembla- 
bles à leur père , ils comptent leurs jours par 
de tels bienfaits ; que comme lui , ils établi s-;- 
sent leur gloire sur le bonheur des peuples -, et 
que mettant à profît la juste coufîance qu’ils 
méritent , ils achèvent ce qu’il avoit com- 
mencé , et fassent toujours admirer le règne 
d’Astréesous celui de Louis le Biem-aimé. 


■* 
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Tous les hommes aspirent à l’indépendance; 
mais cet heureux état, qui est le but et la fin 
(le leurs désirs , est celui dont ils jouissent le 
moins. 

Avares de leurs trésors , Us sont prodigues 
de leur liberté ; et pendant qu’ils se réduisent 
dans un esclavage volontaire , ils accusent la 
nature d’avoir formé en eux un vœu qu’elle 
ne contente jamais. 

Ils cherchent dans les objets qui les envi- 
ronnent un bien qu’ils ne peuvent trouver 
que (ktns eux-mémes , et ils demandent à la 
fortune un présent qu’ils ne doivent attendre 
que de la vertu. ^ 

Trompés par la fausse lueur d’une liberté 
apparente, ils éprouvent toute la rigueur d’une 
véritable tyrannie. Malheureux par la vue de 
ce qu’ils n’ont pas , sans être heureux par la 
jouissance de ce qu’ils possèdent ; toujours cs~ 
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claves parce qu’ils désirent toujours , leur 
vie n’est qu’une longue servitude, et ils arri> 
veut à son dernier terme avant que d’avoir 
senti ies premières douceurs de la liberté. 

Les professions les plus élevées sont les plus 
dépendantes 5 et dans le temps même qu’elles 
tiennent tous les autres états soumis à leur au> 
torité , elles éprouvent à leur tour cette sujé- 
tion nécessaire , à laquelle l’ordre de la société 
a réduit toutes 1er. conditions. 

Celui que la grandeur de ses emplois élève 
au-dessus des autres hommes , reronnoit bien- 
tôt que le premier jour de sa dignité a été le 
dernier de son indépendance. ^ 

Il ne peut plus se procurer aucun repos qui 
ne soit fatal au public : il se reproche les plai- 
sirs les plus innocens, parce qu’il ne peut plus 
les goûter que dans un temps consacré à son 
devoir. 

Si l’amour de la justice, si le désir de ser- 
vir sa patrie peuvent le soutenir dans son état , 
ils ne peuvent l’empêcher de sentir qu’il est 
esclave , et de regretter ces jours heureux 
dans lesquels il ne rendoit compte de son tra- 
vail et de son loisir qu’à lui-même, 

La gloire fait porter des chaînes plus écla- 
tantes à ceux qui la cherchent dans la profession 
des armes ; mais elles ne sont pas moins pe- 
santes , et ils éprouvent la nécessité de servir 
d^ns l’honneur même du commandement. 

Il semble que la liberté, bannie du com- 
merce des hommes , ait quitté le monde qui 
la méprisoit ; qu’elle ait cherché un port et 
nn asjle assuré dans la solitude , où elle n’est 
connue que d’un petit nombre d’adorateurs , 
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qui ont prëféré la douceur d’une liberfé obs- 
cure aux peines et aux dégoûts d’une illustre 
servitude» ^ 

Dans cet assujettissenaent presque général 
de toutes les conditions, un ordre aussi ancien 
que la magistrature , aussi noble que la vertu , 
aussi nécessaireque la justice, se distingue par 
un caractère qui lui est propre ; et seul entre 
tous les états, il se maintient toujours dans 
l’heureuse et paisible possession de son indé* 
pendance. 

Libre sans être inutile à sa patrie, il se con- 
sacre au public sans en être esclave ; et condam- 
nant l’indilléreuce d’un philosophe qui cherche 
l’indépendance dans l’nUivelé , il p’aint le 
malheur de ceux qui n’entrent dans les fonc- 
tions publiques que par la perte de leur 
liberté. 

La fortune le respecte , elle perd fout son 
empire sur une profession qui ii’a^re que la 
sagesse : la prospérité ii’ajoitle rieira son bon- 
heur , parce qu’elle n’ajoute rien à son mérite ; 
l’adversiié ne lui ôte rien , parce qu’elle lui 
laisse toute sa vertu. 

Si elle conserve encore des passions , elle 
ne s’en sert plus que comme d’un secours utile 
à la raison; et les rendant esclaves de la jus- 
tice , elle ne les emploie que pour en affermir 
l’autorité. 

Exempte de foute sorte de servitudes , elle' 
arrive à la plus grande élévation , sans perdre 
aucun des droits de sa première liberté ; et 
dédaignant tous les ornemens inutiles à la 
vertu , elle peut rendre l’homme noble sans 
naissance , riche sans biens , élevé sans di- 
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gDités , heureux sans le secours de la fortune. 

Vous qui avez l’avantage d’exercer une pro- 
fession si glorieyse , jouissez d’un si rare bon- 
heur ; connoissez toute l’étendue de vos pri- 
vilèges; et n’oubliez jamais <]ue , comme la 
vertu est le principe de votre indépendance , 
c’est elle qui l’élève à sa dernière perfection. 

Heureux d’être dans un état où faire safor^ 
tune et faire son devoir ne sont qu’une même 
chose ; où le mérite et la gloire sont insépara- 
bles; où l’homme, unique auteur de son éléva- 
tion , tient toiislesautreshommesdans la dépen- 
dance de ses lumières, et les force de rendre 
hommage à la seule supériorité de son génie! 

Ces distinctions qui ne- sont fondées que 
sur le hasard de la naissance , ces grands noms 
dont l’orgueil du commun des Jiommes se 
flatte, et dont les sages mêmes sont éblouis, 
deviennent des secours inutiles dans une pro- 
fession dont la vertu feit toute la noblesse, et 
dans laquelle les hommes sont estimés , non 
par ce qu’ont fait leurs pères , mais par ce qu’ils 
ibnt eux-mêmes. 

Ils quittent , en entrant dans ce corps cé- 
lèbre , le rang que les ptéjugés leur donnoient 
dans le monde , pour reprendre celui que la 
raison leur donne dans l’ordre de la nature et 
de la vérité. 

La justice qui leur ouvre l’entrée du barreau, 
efface jusqu’au souvenir de ces différences in- 
jurieuses à ja vertu , et ne distingue plus que 
parle degré du mérite ceux qu’elle appelle 
également aux fonctions d’un même ministère. 

Les richesses peuvent orner une autre pro- 
fession; mais la vôtre roogiroit de leur devoir 
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toti ëclati Elevés au comble de la gloire , vous 
vous souvenez encore que vous n’éfes souvent 
redevables de vos plus grands honneurs qu’aux 
généreux efforts d’une vertueuse médiocrité. 

Ce qui est un obstacle dans les autres états 
devient un secours dans le vôtre. Vous mettez 
à profit les injures de la fortune; le travail 
vous donne ce que la nature vous a refusé ; et 
une heureuse adversité a souvent fait éclater 
un mérite qui auroit vieilli sans elle dans le 
repos obscur d’unê longue prosj)érité. 

Affranchis du joug de l’avarice , vous as- 
pirez à des biens qui ne sont point soumis à sa 
domination. Elle peut à son gré disposer des 
honneurs ; aveugle dans ses choix, confondre 
tous les rangs, et donner aux richesses les di- 
gnités qui ne sont dues qu’à la vertu : quelque 
grand que soit son empire , ne craignez pas 
qu’il s’étende jamais sur votre profession. 

Le mérite, qui en est l’unique ornement, 
est le seul bien qui ne s'achète point ; et le pu- 
blic , toujours libre dans son suffrage , donne 
la gloire , et ne la vend jamais. 

Vous u’éprouvez ni son inconstance , ni 
son ingratitude ; vous acquérez autant de pro- 
tecteurs que vous avez de témoins de votre 
éloquence j les personnes les plus inconnues 
deviennent les instruraens de votre grandeur : 
et pendant que l’amour de votre devoir est 
votre unique ambition , leur voix et leurs ap- 
plaudissemens forment celte haute réputation 
que les places les plus éminentes ne donnent 
point. Heureux de ne devoir ni les dignités 
aux richesses, ni la gloire aux dignités ! * ' 

(^ue cette élévation est différente de celle 
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que les hommes achètent au prix de leur bon* 
Leur, et souvent même de leur innocence ! 
Ce n’est point un tribut forcé que l’on paje à 
la fortune par bienséance ou par nécessité : 
c’est un hommage volontaire , une déférence 
naturelle que les hommes rendent à la vertu , 
et que la vertu seule a droit d’exiger d’eux; 

Vous n’avez |)as à craindre que l’on con- 
fonde , dans les honneurs que l’on vous rend , 
les droits du mérite avec ceux de la dignité , 
ni que l’on accorde aux emplois le respect que 
l’on refuse à la persoiiue : votre grandeur est 
toujours votre ouvrage , et le public u’admire 
eu voiis que vous-mêmes. 

Une gloire si éclatante ne sera pas le fruit 
d’une longue servitude : la vertu dont vous 
faites profession n’impose à ceux qui la sui- 
vent d’autres lois que celle de l’aimer ; et sa 
possession , quelque précieuse qu’elle soit, u’a 
jamais coûté que le désir de l’obtenir. 

Vous n’aurez point à regretter des jours vai- 
nement perdus dans les voies pénibles de l’am- 
bition , des services rendus aux dépens de la 
justice , et justement payés par le mépris de 
ceux qui les ont reçus. 

Tous vos jours sout marqués par les services 
que vous rendez à la société. Toutes vos occu- 
pations sont des exercices de droiture et de 
probité, de justice et de religion. La patrie 
ne perd auctiu des momens de votre vie ; elle 
profite même de votre loisir , et elle jouit des 
fruits de votre rej)os. 

Le public , qui connoît quel est le prix de 
votre temps , vous dispense des devoirs qu’il 
exige des autres hommes j et ceux dont la fbr^ 
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tune entraîne toujours après elle une foule d’a- 
dorateurs , viennent déposer chez vous l’éclat 
de leur dignité , pour se soumettre à vos déci- 
sions , et attendre de vqs conseils la paix et la 
tranquillité de leurs familles. 

Quoique rien ne semble plus essentiel aux 
fonctions de votre ministère que la sublimité , 
des pensées , la noblesse des expressions , les 
grâces extérieures , et toutes les grandes qua- 
lités dont le concours forme la parfaite élo- . 
quence , ne croyez pourtant pas que votre té- 
putaiionsoit absolument dépendante de tous 
ces avantages ; et qoand même la nature vous ’ 
auFoit envié quelqu’un de ces talens, ne privez 
pas le public des secours qu’il a droit d’attendre 
de vous. 

Ces talens extraordinaires , cette grande et 
sublime éloquence , sout des présens du ciel , 
qu’il n’accorde que rarement. On trouve à 
peine un orateur parfait dans unelongue suite#- 
d’années j tous les siècles n'en ont pas produit , 
et la nature s’est reposée long -temps après 
avoir formé les Cicéron et les Démos- 
tbènes. 

Que ceux qui ont reçu ce, glorieux avantage 
jouissent d’une si rare félicité ^ qu’ils cultivent 
ces semences de grandeur qu’ils trouvent dans 
leur gépie ; qu’ils joignent les vertus acquiseq 
aux talens qaturelsÿ qu’ils dominent dans le 
barreau , et. qu’ils fassent revivre dans nos 
"jours la noble simplicité d’Athènes ^ et l’heu- 
reuse fécondité de l’éloquence de Rome. 

Mais si les premiers rangs sont dus à leurs 
grandes qualités, on peut vieillir avec honneur 
dans les seconds ; et dans cette illustre car- 
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rière , il est glorieux de suivre ceux mêmes 

qii’oii n’espère pas d’égaler. 

X Disons en6n , à la gloire de votre ordre , 
que l’éloquence même , qui paroît son plus ri- 
che ornement, ne vous est pas toujours né- 
cessaire pour arriver à la plus grande éléva- 
tion ; et le 'public , juste estimateur du mé- 
rite, a fait voir par d’illustres exemples , qu’il 
savoit accorder la réputation des plus grands 
avocats à ceux qui u’avoient jamais aspiré 
à la gloire des orateurs. 

La science a ses couronnes aussi-bien que 
l’éloquence. Si elles sont mbins brillantes, elles 
ne sont pas moins solides j le temps , qui 
diminue l’éclat des unes , augmente le prix 
des autres. Ces talens stériles pendant les 
premières années , rendent avec usure dans 
lin âge plus avancé ce qu’ils refusent dans la jeu- 
nesse ; et votre ordre ne se vante pas moins 
"*des gçpnjds hommes qui L’ont enrichi par leur 
érudilioÉ^ que de ceux qui l’ont orné par leur 
éloquence. , ' 

C’est ainsi que , par des routes différente»', 
mais toujours également assurées, vous arrivez 
à la même grandeur j et ceux que les moj^ens 
ont séparés se réunissent dans la fin. 

Parvenus à cette élévation qui, dans l’ordre 
du mérite , ne voit rien an-dessus d’elle , il ne 
vous reste plus , pour ajouter un Entier ca- 
ractère à votre indépendance, que de rendre 
hommage à la vertu de qui vous l’avez reçue. 

L’homme n’est jamais plus libre que lors- 
qu’il assujettit ses passions à la raison , et sa 
raison à la justice." Le pouvoir de faire le mal 
est une imperfection , et non ps un caractère 
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essentiel de notre liberté ; et elle ne recouvre 
sa véritable grandeur que lorsqu’elle perd 
cette triste capacité qui est la source de toutes 
ses disgrâces. 

Le plus libre et le plus indépendant de tous 
les êtres n’est tout*puissant que pour faire le 
bien ; son pouvoir infini n’a point d’autres 
bornes que le mal. 

. Les plus nobles images de la divinité , les rois 
que l’Ecriture appelle les dieux de la terre , ne 
sont jamais plus grands que lorsqu’ils soumet- 
tent toute leur grandeur à la justice , et qu’ils 
joignent au titre de maître du monde, celui 
d'esclave de la loi. 

Dompter par la force des armes ceux qui 
n’ont pu souffrir le bonheur d’une paix que la 
seule modération du vainqueur leur avoit ac- 
cordée} résister aux efforts d’une ligue puis- 
sante de cent peuples conjurés contre sa gran- 
deur } forcer des princes jaloux de sa gloire 
d’admirer la main qui les frappe et de louer les 
vertus qu’ils haïssent j agir également par-tout, 
et ne devoir ses victoires qu’à soi-même ; c’est 
le portrait d’un héros , et ce n’est encore 
qu'une idée imparfaite de la vertu d’un roi. 

Être aussi supérieur à sa victoire qu’à ses 
ennemis , ne combattre que pour faire triom- 
pher la religion , ne régner que pour couron- 
ner la justice , donner à ses désirs des bornes 
moins étendues que celles de sa puissance , et 
ne faire counoitre son pouvoir à ses sujets 
que par le nombre de ses bienfaits j être plus 
jaloux du nom de père de la patrie que du titre 
de conquérant, et moins sensible aux acclama- 
tions qui suivent ses triomphes qu’aux béné- 
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dictions du peuple soulagé dans sa misère t 
c’est la parfaite image de la grandeur d’un 
prince. C’est ce que la France admire , c’est 
ce qui fait son indépendance dans la guerre - , 
et qui fera un jour son bonheur dans la paix. 

Tel est le pouvoir de la vertu : c’est elle 
qui fait régner les rois , qui élève les empires , 
et qui , dans toutes sortes d’états , ne rend 
l’homme parfaitement libre que lorsqu’elle 
l’a rendu parfaitement soumis aux lois de soa 
devoir. 

Vous donc qui , par une heureuse prérogat i ve, 
avez reçu du ciel le riche présent d’une entière 
indépendance , conservez ce précieux trésor j 
et si vous éfes véritablement jaloux de votre 
gloire , joignez la liberté de votre cœur à celle 
de votre profession. 

Moins dominés par la tyrannie des passions 
que le commun des hommes , vous êtes plus 
esclaves de la raison j et la vertu acquiert au« 
tant d’empire sur vous que la fortune en a 
perdu. 

Vous marchez dans une route élevée , mais 
environnée de précipices ; et la carrière où 
vous courez est marquée par les chutes illus- 
tres de ceux qu’un sordide intérêt et un amour 
déréglé de leur indépendance ont précipités du 
comble de la gloire à laquelle ils étoient par- 
venus. 

Les uns , indignes du nom d’orateur , ont 
fait de l’éloquence un art mercenaire j et se 
réduisant les premiers en servitude , ils ont 
rendu le plus célèbre de tous les états esclave 
de la plus servile de toutes les passions. 

Le public a méprisé ces âmes vénales j et 
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la perte de leur fortune a été la juste punition 
de ceux qui avbîent sacrifié toute leur gloire à 
l’avarice. 

D’autres insensibles à l’amour des richesses, 
n’ont pu être maîtres d’eux-raêmes. Leur es- 
prit , incapable de discipline , n’a jamais pu 
plier sous le joug de la règle. Non contens de 
n<ériter l’estime , ils ont voulu l’enlever. 

Flattés par la grandeur de leurs premiers 
succès , ils se sont aisément persuadés que la 
forcede leur éloquence pouvoit être supérieure 
à l’autorité de la loi. 

Singuliers dans leurs décisions, pleins de 
jalousie contre leurs confrères , de dureté 
pour leurs cliens, de mépris pour fous les 
hommes , ils ont fait acheter leur voix et leurs 
conseils au prix de foute la bizarrerie d’un es- 
prit qui ne connoît d’autres règles que les niou- 
vemens inégaux de son humeur, et les sail- 
lies déréglées de son imagination. 

Quelque grande réputation qu’ils aient ac- 
quise par leurs talens extraordinaires , la gloire 
la plus solide a manqué à leurs travaux ; s’ils 
ont pu dominer sur les esprits, ils n’ont 
jamais pu se rendre maîtres des cœurs. 
Le public admiroit leur éloquence , mais il 
craignoit leur caprice j et tout ce qu’on peut 
dire de plus favorable pour eux , c’est qu’ils 
ont eu de grandes qualités, mais' qu’ils u’out 
pas été de grands hommes. 

Craignez ces exemples fameux , et ne vous 
flattez pas. de pouvoir jouir de la véritable 
liberté à laquelle vous aspirez, si vous ne 
méritez' ce bonheur par le parfait accomplisr 
sement de*YOS devoirs. 
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Vous êtes placés pour le bien du public , 
entre le tumulte des passions humaines et le 
trône de la justice ; vous portez à ses pieds 
les vœux et les prières des peuples ; c’est par 
vous qu’ils reçoivent ses décisions et ses ora- 
cles j vous êtes également redevables et aux 
juges et à vos parties ; et c’est ce double en- 
gagement qui est le principe de toutes vos 
obligations. 

Respectez l’empire de la loi ; ne la faites 
jamais servir, par des couleurs plus ingénieuses 
que solides , aux intérêts de vos clieus j soyez 
prêts à lui sacrifier non-seulemens vos bieus 
et votre fortune , mais ce que vous avez de plus 
précieux, voire gloire et voire réputation. 

Apportez aux fonctions du barreau un amour 
de la justice digne dés plus grands magistrats ; | 

consacrez à son service toute la grandeur de 
votre ministère ; et n’approchez jamais de ce 
tribunal. auguste , le plus noble séjour qu’elle 
ait sur la terre, qu’avec un saint respect qui 
vous inspire des pensées et des sentimens 
aussi proportionnés à la dignité des juges qui 
vous écoutent , qu’à l’importance des sujets 
que vous y traitez. 

Vous ne devez pas moins de vénération aux 
ministres de la justice qu’à la justice même; 
travaillez à mériter leur estime , ccmsidérez- 
les comme les véritables distributeurs de cette 
gloire parfaite qui est l’objet de vos désirs , 
et regardez leur approbation comme la plus 
solide récompense de vos travaux. 

Egalement élevés au-dessus des passions et 
des préjugés, ils sont accoutumés à ne donner 
leur suffrage qu’à la raison, et ils ne forment 
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leurs jugemens que sur la luoaière toujours 
pure de la simple vérité. 

S’ils sont encore susceptibles de quelque 
prévention, c’est de ce préjugé avantageux 
que la probité reconnue de l’avocat fait naître 
en faveur de sa partie. Servez-vous de cet inno- 
cent artifice pour concilier leur attention, et 
pour attirer leur confiance. 

Ne vous flattez jamais du malheureux hon- 
neur d’avoir obscurci la vérité; et plus sen- 
sibles aux intérêts de la justice qu’au désir 
d’une vaine réputation , cherchez plutôt à faire 
paroître la bonté de votre cause que la gran- 
deur de votre esprit. 

Que le zèle que vous apporterez à la dé- 
fense de vos cliens ne soit pas capablei de 
vous rendre les ministres de leurs passions , 
et les organes de leur malignité secrète , qui 
aime mieux nuire aux autres que d’étre utile 
à soi-même , et qui est plus occupée du désir 
de se venger que du soin de se défendre. 

Quel caractère peut être plus indigne de la 
gloire d’un ordre qui met tout son bonheur 
dans son indépendance , que celui d’un homme 
qui est toujours agité par les mouvemens em- 
pruntés d’une passion étrangère , qui s’appaise 
et s’irrite au gré de sa partie , et dont l’élo- 
quence est esclave d’une expression satirique , 
qui' le rend toujours odieux et souvent mépri- 
sable à ceux mêmes qui lui applaudissent ? 

Refusez à vos parties, refusez-vous à vous- 
mêmes le plaisir inhumain d’une déclamation 
injurieuse : bien loin de vous servir des armes 
du mensonge et de la calomnie , que votre 
délicatesse aille jusqu’à supprimer même les- 
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reproches v^iitables , lorsqu’ils ne font que 
blesser vos adversaires sans être utiles à vos 
parties ) ou si leur intérêt vous force à lesex* 
piiquer, que la retenue avec laquelle vous 
les proposerez soit une pre.ive de leur vé- 
rité, et qu’il paroisse au public que la néces- 
sité de votre devoir vous arrache avec peine 
ec que la modération de votre esprit soubai- 
tcroit de pouvoir dissimuler. 

Ne soyez pas moins éloignés de la basse ti- 
midité d’un silence pernicieux à vos parties, 
que de la licence aveugle d’jjne satire crimi- 
nelle ; que votre caractère soit toujours celui 
d’une généreuse et sage liberté. 

Que les l'oibles et les malheureux trouvent 
dans votre voix un asyle assuré contre l’op- 
pression et la violence ; et dans ces occasions 
dangereuses , où la fortune veut éprouver ses 
forces contre -votre vertu, monirez-lui que 
vous êtes non - seulement affranchis de son 
pouvoir , mais supérieurs à sa domination. 

Quand , après avoir passé par les agitations 
et les orages du barreau , vous arrivez enfin 
à ce port heureux où , supérieurs à l’envie, 
vous jouissez en sûreté de toute votre répu- 
tation , c’est le temps où votre liberté reçoit 
un uouvel accroissement , et où vous devez 
en faire un nouveau sacrifice au bien public. 

Arbitres de toutes les familles , juges vo- 
lontaires des plus célèbres différens , tremblez 
à la vue d’un si saint ministère , et craignez 
de vous en rendre indignes , en conservant 
encore ce zèle trop ardent , cet esprit de parti , 
cette prévention autrefois nécessaire, pour la 
défense de vos cliens. 


• DB l’avocat. . 137 

Laissez , eu quittant le barreau , ces armes 
qui ont remporté tant de victoires dans la car* 
rière de l’éloquence ; oubliez cette ardeur qui 
vous animoit lorsqu’il s’agissoit de combat- 
tre , et non pas de décider du prix.; et quoique 
votre autorité ne soit fondée que sur un choix 
purement volontaire , ne croyez pas que votre 
suffrage soit dû à celui qui vous a choisis , et 
soyez persuadés que votre ministère n’est dis- 
tingué de celui des juges que par le caractère , 
et non par les obligations. 

Sacrifiez à de si nobles fonctions tous les 
momens de votre vie : vous êtes comptables 
envers la patrie de tous les talens qu’elle ad- 
mire en vous ; et tant que vos forces peuvent 
vous le permettre , c’est une espèce d’impiété 
de refuser à vos concitoyens un secours aussi 
utile pour eux qu’il est glorieux pour vous. 

Ënfin , si dans une extrême vieillesse , votre 
santé afioiblie par les effort s qu’elle a faits pour 
le public, ne souffre pas que vous lui consa- 
criez le reste de vos jours, vous goûterez alors 
ce repos durable, celte paix intérieure , qui 
est la marque de l’innocence et le prix de la 
sagesse} vous jouirez de la gloire d’un orateur 
et de la tranquillité d’un philosophe } et si vous 
êtes attentifs à observer les progrès de votre 
élévation , vous reconnoîtrez que l’indépen- 
dance de la fortune vous a élevés au dessus des 
autres hommes, et que la dépendance de la 
vertu vous a élevés au-dessus de vous - mêmes. 

Les procureurs u’out pas l’avantage d’exer- 
cer une profession si éclatante ; mais quelque 
différence qu’il y ait entre leurs fonctions et 
celles des avocats , ils peuvent s’appliquer les 
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jnémes maximes ; et s’ils veulent jouir de la. 
liberté qui peut convenir à leur état, ils ne doi- 
vent la chercher que dans une exacte observa- 
tion de leurs devoirs. Etre soumis à la justice 
et fidèles à leurs parties , c’est à quoi se rédui- 
sent toutes leurs obligations. Nous vnjons avec 
plaisir l’application qu’ils ont donnée à la ré— 
formation des abus qui s’étoient glissés dans 
leur corps , et nous les exhortons à faire de 
nouveaux efforts pour éviter les justes repro- 
cIk's du public , et pour mériter cette protec- 
tion favorable que la cour ne refuse jamais à 
ceux qui se distinguent par leur droiture et leur 
capacité. 


Ile DISCOURS. 

Prononcé en iGgS. 

coirjro iss^ jrcx E z’xojukx. 

C’est en vain que l’orateur se flatte d’avoir le 
^talent de persuader les hommes, s’il n’a acquis 
celui de les connoître. 

L’étude delà morale et celle de l’éloquence 
sont nées en même temps , et leur union est 
aussi ancienne dans le monde que celle de 
la pensée et de la parole. 

On ne séparoit point autrefois deux scien- 
ces qui pat leur nature sont inséparables j le 
philosopheet l’orateur possédoient en commua 
l’empire de la sagesse; ils enfretenoient ua 
heureux commerce, une parfaite intelligence 
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entre l’art de bien penser et celui de bien par- 
ler ; et l’on u’avoit pas encore imaginé celte 
distinction injurieuse aux orateurs, ce divorce 
funeste à l’éloquence , de l’esprit et de la rai- 
son , des expressions et des sentimens , de l’o- 
rateur et du pbiloso|)he. 

S’il y avoit quelque différence entr’eur , 
elle étoit toute à l’avantage de l’éloquence ; le 
philosophe se contentoit de convaincre , l’ora- 
teur s’appliquoit à persuader. 

L’un stipposoit ses auditeurs attentifs, do- 
ciles , favorables j l’autre savoit leur inspirer 
l’attention , la docilité , la bienveillance. 

L’austérité des mœurs , la sévérité du dis- 
cours ,_l’exacte rigueur du raisonnement , fai- 
soienc admirer le philosophe ; la douceur d’es- 
prit, on naturelle ou éUtdiée , les charmes de 
la parole, le talent de l’insinuation, faisoient 
aimer l’orateur. 

L’esprit étoit pour l’un , et le cœur étoit pour 
l’autre. Maislecœurserévoltoit souvent contre 
les vérités dont l’esprit étoit convaincu j l’es- 
prit au contraire ne refusoit jamais de se sou- 
mettre aux sentimens du cœur : lé philosophe , 
roi légitime, se faisoit souvent craindre comme 
un tyran , au lieu que l’orateur exerçoit une 
tyrannie si douce et si agréable , qu’on la 
prenoit pour la domination légitime. 

Ce fut dans ce premier âge de l’éloquence 
que la Grèce vit autrefois le plus grand de ses 
orateurs jeter les fondemens de l’empire de la 
parole sur la connoissance de l’homme , et 
sur les principes de la moraler 

En vain la nature , jalouse de sa gloire , lui 
refuse ses talens extérieurs , cette éloquence 
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mueüe, cette autorité visible qui surprend 
l’aoie des auditeurs , et qui attire leurs vœux 
avant que l’orateur ait mérité leurs suffrages; 
la sublimité de sou discours ne laissera pas à 
l’auditeur, transporté hors de lui-même , le 
temps et la liberté de remarquer ses défauts : 
ils seront cachés dans l’éclat de ses vertus 5 
on sentira son impétuosité , mais on ne verra 
point ses démarches ; on le suivra comme un 
aigle dans les airs, sans savoir comment il 
a quitté la terre. 

Censeur sévère de la conduite de son peu- 
ple , il paroîtra plus populaire que ceux qui 
le flattent ; il osera présenter à ses yeux la 
triste image de la vertu pénible et laborieuse; 
et il le portera à préférer l’honnête difficile, 
et souvent même malheureux, à l’utile agréa- 
ble, et aux douceurs d’une indigne prosj'érité. 

La puissance du roi de Macédoine redou- 
tera l’éloquence de l’orateur a'iiénien ; le des- 
tin de la Grèce demeurera suspendu entre 
Philij.pe et Démosibènes ; et comme il ne 
peut survivre à la Hberié de sa patrie , elle ne 
pourra jamais expirer qu’avec lui. 

D’où sont sortis ces effjfs surprenans d’une 
éloquence plusqu’humaiiie? luelleestlasource 
de tant de prodiges, dont le simple récit fait 
encore , après tant de siècles, l’objet de notre 
admiration? 

Ce ne sont point des armes préparées dans 
l’école d’un déclamateur; ces foudres , ces 
éclairs qui font trembler les rois sur leur trône, 
sont formés dans une région supérieure. C’est 
dans le sein de la sagesse qu’il avoit puisé cette 
politique hardie et généreuse , cette liberté 
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•nstante et intrépide , cet amour invincible 
î la. patrie : c’est dans l’étude de la morale 
l'il avoit reçu des mains delà raison même 
empire absolu , celte puissance souveraine 
.ic l’âme de ses auditeurs. Il a fallu un Platou 
our former un Démosibènes, afin que le plus 
,rand des orateurs fit hommage de toute sa 
éputation au plus grand des philosophes. 

Que si , après avoir porté les yeux sur ces 
'^ives lumières de l’éloquence , nous pouvons 
mcore soutenir la vue de nos défauts, nous au- 
rons du moins la consolation d’en connoitre la 
zause et d’en découvrir le remède. 

Ne nousétonuons point de voir en nos jours 
celte décadence prodigieuse de la profession 
de l’éloquence 5 nous devrions être surpris, 
au contraire , si elleétoit florissante. 

Livrés dès notre enfance aux préjugés de 
l’éducation et de la coutume, le désir d’une 
fausse gloire nous empêche de parvenir à la 
véritable ; et par une ambition qui se préci- 
pite en voulant s’élever, on veut agir avant 
d’avoir appris à se conduire , juger avant d’a- 
voir connu , et , si nous osous même le dire , 
parler avant d’avoir pensé. 

On méprise la connoissance de l’homme 
comme une spéculation stérile , plus propre 
à dessécher qu’à enrichir l’esprit j comme l’oc- 
cupation de ceux qui n’en ont point , et dont 
le travail , quelque éclatant qu’il soit par la 
beauté de leurs ouvrages , n’est regardé que 
comme un illustre et laborieUise oisiveté. . 

Mais l’éloquence se venge elle - méroe^ de 
cette témérité ; elle refuse son secours à ceux 
qui veulent la réduire à un simple exercice de 
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paroles ; et les dégradant de la dignité d’ora- 
teurs , elle ne leur laisse que le nom de décla— > 
mateurs frivoles , ou d’bistoriens souvent in- 
fidèles du différent de leurs parties. 

Vous qui aspirez à relever la gloire de votre 
ordre , et à rappeler en nos jours au moins 
l’ombre et l’image de cet te ancienne éloquence, 
ne rougissez point d’emprunter des pbiloso- 
pbes ce qui étoit autrefois votre propre bien j 
et avant que d’approcber du sanctuaire de la 
justice . contemplez avec des yeux attentifs ce 
spectacle continuel que l’bomme présente à 
l’bomme même. 

Queson esprit attire vos premiers regards, et 
attache pour un temps toute votre application. 

La vérité est son unique objet; il la cherche 
dans ses plus grands égaremens; elle est la 
source innocente de ses erreurs; et même le 
mensonge ne sauroit lui plaire que sous l’i- 
mage et sous l’apparence trompeuse de la 
vérité. 

L’orateur n’a qu?à la montrer , il est sûr 
de la victoire; il a rempli le premier et le plus 
noble de ses devoirs quand il a su éclairer , 
instruire , convaincre l’esprit , et présenter 
aux yeux de ses auditeurs une lumières! vive 
et si éclatante , qu’ils ne puissent s’empêcher 
de reconnoître à ce caractère auguste, la pré- 
sence de la vérité. 

Çu’il ne se laisse pas éblouir par le suc- 
cès passager de cette vaine éloquence qui 
cherche à surprendre les suffrages par des 
grâces étudiées , et non pas à les mériter par 
les beautés solides d’un raisonnement victo- 
rieux. L’auditeur flatté sans être cou vaincu , 
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ndamne le juj^enaent de l’orafeur dans le 
inps qu’il loue son imagination; et lui ac- 
rdant à regret le triste éloge d’avoir su plaire 
ns avoir su persuader, il préfère sans faési* 
c une éloquence grossière et sauvage , 
ais convaincante et persuasive, aune poli- 
sse languissante, énervée, et qui ne laisse 
JC lin aiguillon dans l’âme des auditeurs. - 
Celui qui aura bien connu la nature de 
esprit humain , saura trouver' un juste mi- 
en entre ces deux extrémités. Instruit dans 
art difficile de montrer la vérité aux bom- 
aes , il sentira que , même pour leur plaire , 
l n’est poin| de moyen plus sur que de les con> 
'’aincre : mais il saura ménager In superbe dé- 
icatesse de l’auditeur , qui veut être respecté 
lans le temps même qu’on l’instruit ; et la 
/érité ne dédaignera pas d’emprunter dans 
sa bouche les ornemens de la parole. 

Il la dévoilera avec tant d’art, que ses au- 
diteurs croiront qu’il n’a fait que dissiper le 
nuage qui la cachoit à leurs yeux , et ils join- 
dront au plaisir de la découvrir celui de se 
flatter en secret qu’ils partagent avec l’orateur 
l’honneur de cette découverte. 

Persuadé que , sans l’art du raisonnement , 
la rhétorique est un fard qui corrompt les beau- 
tés naturelles , le parfait orateur en épuisera 
toutes les sources , et il découvrira tous les ca- 
naux par lesquels la vérité peut énirer dans 
l’esprit de ceux qui l’écoutent. 

Il ne négligera pas même ces sciences abs- 
traites que le commun des hommes’ ne mé- 
prise que parce qu’il les ignore. La connois- 
sauce de l’homme lui apprendra qu’elles sont 
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comme les roufes naturelles, et , si l*on peut 
s’exprimer ainsi , les avenues de l’esprit hu- 
main. Mais attentif à ue pas confondre les 
moyens avec la fin , il ne s’y arrêtera pas 
trop long- temps. Il se hâtera de les parcourir 
avec l’empressement d’un voyageur qui re- 
tourne dans sa patrie ; on ne s’apercevra 
point de la sécheresse des pays par lesquels 
il aura passé ; il pensera comme un philoso- 
phe , et il parlera comme un orateur. 

Par un secret enchaînement de propositions, 
également simples et évidentes , il conduira 
l’esprit de vérités en vérités ,sans jamais lasser 
ni partager son attention; et dans le temps 
même que ses auditeurs s’attendent encore à 
une longue suite de raisonnemens , il seront 
surpris devoir que, par un artifice innocent , 
la simple méthode a servi de preuve, et que 
l’ordre seul a produit la conviction. 

Mais ce sera peu pour lui de convaincre , 
il voudra persuader ; et il découvrira d’abord 
dans l’étendue du cœur humain les caractères 
différens de la conviction et de la persuasion. 

Pourconvaincre il suffit de parler à l’esprit , 
pour persuader il faut aller jusqu’au cœur, j 
La conviction agit sur l’entendement , et la 
persuasion sur la volonté : l’une fait cou- ' 
noiire le bien , l’autre le fait aimer ; la pre- 
mière n’emploie que la force du raisonne- 
ment , la dernière y ajoute la douceur du sen- 
timent ; et si l’une règne sur les pensées, 
l’autre étend son empire sur les actions mêmes. 

Tous les cœurs sont capables de sentir et 
d’aimer; tous les esprits ne le sont pas de rai- 
sonner et de connoitre» 
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Pour apercevoir distinctement la vérité , 
il faut quelquefois autant de lumières que pour 
la découvrir aux autres. La preuve devient 
inutile si l’esprit de celui qui l’écoute n’est ^ 
pas capable de la comprendre ; et un grand 
orateur demande souvent un grand audiieuc 
pour suivre le progrès de son raisonnement. 

Mais pour régner par la force ou par la dou- 
ceur du sentiment , il sufRt de parler devant 
les hommes : leur amour-propre prête à l’o- 
rateur des armes pour les combattre ; sa pre- 
mière vertu est de connoître les défauts des 
autres j sa sagesse consiste à découvrir leurs 
passions , et sa force à savoir profiter de leur 
foiblesse. 

C’est par là qu’il achève de surmonter les 
obstacles qui s’opposent au succès de son élo- 
quence: les âmes les plus rebelles, ces esprits 
opiniâtres , sur lesquels la raison n’avoit point 
de prise et qui résistoient à l’évidence même , 
se laissent entraîner par l’attrait de la persua- 
sion. La passion triomphe de ceux que la rai- 
son u avoit pu dompter j' leur voix se mêle avec 
celle des génies d’un ordre supérieur : les uns 
suivent volontairement la lumière que l’ora- 
teur leur présente ; les autres sont enlevés par 
un charme secret , dont ils éprouvent la force 
sans en connoître la cause : tous les esprits 
convaincus , tous les cœurs persuadés , payent 
également à l’orateur ce tribut d’amour et d’ad- 
miration, qui n’est dû qu’à celui que la con- 
noissance de l’homme a élevé au plus haut 
degré de l’éloquence. 

Maîtres dans l’art de parler au cœur , ne 
craignez pas de manquer jamais de figures | 

I. G 
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d’oraemens , et de tout ce qui compose cetle 
iiinoceote volupté dont l’orateur doit être 
l’artisan. 

Ceux qui n’apportent à la proFession de l’é- 
loquence qu’une connoissance imparfaite , 
pour ne pas dire une ignorance entière de la 
science des moeurs , peuvent craindre de tom- 
ber dans ce défaut ; destitués du secours des 
choses , ils recherchent ambitieusement celui 
des expressions , comme un voile magnifique 
à la faveur duquel ils espèrent de cachet la 
disette de leur esprit , et de paroitre dire beau- 
coup plus qu’ils ne pensent. 

Mais ces mêmes paroles qui fuient ceux 
qui les cherchent uniquement, s’offrent enfouie 
à un orateur qui s’est nourri pendant long- 
temps de la substance des choses mêmes. L’a- 
bondance des pensées produit celle des expres- 
sions ; l’agréable se trouve dans l’utile 5 et les 
armes qui ne sont données au soldat que pour 
vaincre , deviennent son plus bel ornement. 

Avouons néanmoins qu’il est une science 
de plaire différente de celle d’émouvoir les 
passions. L’orateur ne touche pas toujours: 
son sujet J résiste souvent ; mais l’orateur doit 
toujours plaire, l’intérétdesa cause le demande 
toujours. 

Telle est la nature de l’esprit humain , qu’il 
veut que la raison même s’assujettisse à lui 
parler le langage de l’imagination. La vérité 
simple et négligée trouve peu d’adorateurs : 
le commun des hommes la méconnoit dans $a 

simplicité , ou la méprise dans sa négligence: 

leur entendement se fatigue en vain à tracer 
les premiers traits du tableau qui se peint dans 
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leur amC j si l’imagination ne lui prête ses cou- 
leurs. L’ouvrage de l’entendement n’est sou- 
vent poureux qu’une figure morte et inanimée ; 
l’imagination lui donne la vie et le mouvement. 
La conception pure , quelque lumineuse qu’elle 
soit , fatigue l’attention de l’esprit : l’imagina- 
I tion le délasse , et révêt tous les objets des qua- 
li tés sensibles dans lesquelles il se repose agréa- 
blement. 

( Il s’élève presque toujours contre ceux qui 
J osent prendre une route nouvelle , et qui veu- 
|i lent aller à l’entendement sans passer par l’i- 
magination. Accoutumé à ne recevoir les im- 
, pressions de la vérité que quand elles sont 
I, accompagnées de ce plaisir secret qu’il prend 
pour un de ses caractères , il préfère souvent 
un mensonge agréable à une austère vérilé ; 

■ et son imagination indignée du mépris de l’o- 
rateur qui s’est conteuté de parler à rintelli- 
, geace , s’en venge souvent surl’orateur même , 
et détruit en secret cette conviction qu’il sa 
, flattoil d’avoir su produire. 

Que cette disposition est favorable aux ora- 
teurs, et qu’il est vrai de dire que c’est l’imagi* 
nation qui a élevé l’empire de l’éloquence , 
et qui lui a soumis tous les hommes ! 

C’est par son moyen que l’orateur sait ap- 
procher si près de notre ame.les images de tou/s 
les objets , qu’elle les prend pour les objets 
mêmes. Elle substitue , pour ainsi dire , les 
choses aux paroles; ce n’est plus l’orateur , 

J c’est la nature qui parle. L’imitation devient 
, si parfaite qu’elle se cache elle-méme ; et par 
une espèce d’enchantement , çe u’est plus une 
J description ingénieuse , c’est un objet véritable 
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que l’auditeur croit voir, croit sentir, et se 

peindre à lui-méme. 

Ces miracles de l’art sont des effets de ce 
pouvoir naturel que la connoissance de l’ima- 
gination donne à l’orateur sur l’imagination 
même. Iln’appartientqu’à lui défaire ce choit 
si difficile entre des beautés différentes ; de 
savoirquitter le bien pour prendre le mieux j 
d’enlever, pour ainsi dire, et de cueillir la 
première fleur des objets qu'il présente à l’es- 
prit , et d’attraper dans la peinture qui se fait 
par la parole , ce jour, celte lumière , ce mo- 
ment heureux que le grand peintre saisit , et 
que le peintre médiocre cherche inutilement 
après qu’il a passé. 

Il possède le talent encore plus rare de con- 
noître jusqu'où il faut aller ; de savoir garder 
la modération dans le bien même; de ne pas- 
ser jamais les bornes presqu’im perceptibles 
qui séparent ce qui convient de ce qui ne con- 
vient pas ; et d’observer en tout l’exacte rigueur 

la bienséance. 

' C’est cette dernière science qui embellit tout 
ce que l’orateur touche , qui donne des grâces 
à sa négligence même et qui fait aimer jusqu’à 
, ses défauts : c’est une secrète sympathie , qui 
attachant l’ame à tous les objets extérieurs, 
lui fait apercevoir tous les rapports qui les 
unissent , et toutes les différences qui les sépa- 
rent ; ou , si l’on veut , c’est une justesse d’o- 
reille que la moindre dissonance blesse , et qui 
goûte toute la beauté de l’harmonie; une con- 
venance que l’on sent mieux qu’on ne peut la 
définir , que l’on trouve en soi-même , et que 
l’on perd souvent en voulant la chercher 5 et 
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pour tout dire en un mot , le chef -d’oeuo 
vre de l’art des rhéteurs } et c’est néanmoius 
ce que l’art des rhéteurs ne sauroit apprendre. 

La nature donne à l’orateur ce génie heu* 
reuE y cet instinct secret, ce goût sûr et délicat 
qui sent comme par inspiration ce qui sied 
et ce qui ne sied pas. 

La morale y ajoute la connoissance des su* 
jets sur lesquels il doit exercer ses talens na* 
turels : et après lui avoir découvert les pré* 
ceptes généraux de la rhétorique dans l’étude 
de l’homme en général , elle lui présente 
l’homme en particulier , comme un second 
tableau dans lequel il doit chercher les règles 
particulières de la bienséance. 

Attentif à se connoître lui-même , s’il veut 
prévenir la censure du public , qu’il soit le 
premier censeur de ses défauts. Le caractère 
le plus ordinaire de ceux qui déplaisent aux 
autres, estdese plaire trop à eux-méraes. Heu- 
reux celui qui a commencé par se déplaire 
pendant long-temps , qui a pu être frappé plus 
vivement de ses défauts que ses propres en* 
Demis , et qui a éprouvé dans des premières 
années de sa vie l’utile déplaisir de ne pouvoir 
jamais se contenter lui-même ! 11 semble que 
la nature ne lui donne cette inquiétude que 
pour lui faire mieux goûter le plaisir du suc- 
cès , et que ce soit à ce prix qu’elle lui fasse 
acheter la gloire qu’elle lui prépare. 

11 joint à ce dégoût de lui même une heu- 
reuse défiance de ses forces : sa modestie fait 
sans peine ce discernement si pénible à l’amour- 
propre , des sujets qui lui sont proportionnés ; 
ou plutôt, par un amour-propre plus éclairé , 
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pour réussir dans tout ce qu’il entreprend , 
il n’entreprend rien qui soit au>dessus de lui; 
et il n’oubüe jamais que quelque grand que 
l’on soit , on paroît toujours médiocre quand 
on esi iiiiérieur à son sujet j et qu’au contraire 
on p.iroît toujours assez grand quand on a pu 
remplir toute l’étendue de sa cause. 

Si le caractère de son esprit lui refusela har- 
diesse des expressions , la véhémence des figu- 
res , la rapidité de la déclamation, il ne pré* 
férera point, vainement ambitieux , un su- 
blime mal soutenu à une sage et précieuse 
médiocrité : la justesse d’esprit , la pureté du 
discours , la dignité de la prononciation , se- 
rou t son partage j l’égalité de son stjle su ppléera 
ce qui manque à sou élévation ; il s’insinuera 
par la douceur dans l’ame de ceux qui se ré- 
Yoltent contre la fierté dominantèdes orateurs 
Véhémens ; il saura mettre à profit jusqu’à ses 
imperfections ; elles ne serviront qu’à rendre 
-l’auditeur moins défiant et plus facile à être 
touché ; sa foiblesse deviendra sa force , et 
fera partie de son éloquence. 

Il n’affectera point la gloire d’une vaste 
érudition , si la multitude de ses occtij^ations 
ne lui a pas permis de l’acquérir; ou s’il est 
assez heureux pour l’avoir acquise , elle per- 
dra dans sa bouche cet air sauvage et impé- 
rieux que les savans lui prêtent , pour repren- 
dre ce caractère de douceur et de modestie 
que la nature lui avoit donné; et par une 
adroite dissimulation de ses forces , il joui- 
ra du précieux avantage d’avoir su méri- 
ter l’estime , sans exciter la jalousie , et 
de s’être fait aimer des hommes dans le 
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temps même qu’il les forçolt à l’admirer. 

Cette noble modestie relèvera l’éclat de tou- 
tes ses vertus : c’est elle qui embellit , pour 
ainsi dire, la beauté même, qui répand une bien* 
séance générale sur toutes les paroles de l’o- 
rateur , et qui intéresse si fortement ceux qui 
l’écoutent au succès de son action , qu’au 
lieu d’en être les juges , ils en deviennent les 
protecteurs. Ornement naturel de ceux qui 
commencent, plus estimable encore dans ceux 
qui sont plus avancés, elle est la vertu de tous 
les temps et de tous âges, qui doit accompa- 
gner l’orateur dans tout le cours de sa réputa- 
tion , quoique la même éloquence ne lui con- 
vienne pas toujours , et que le progrès de sou 
stjrle doive imiter celui de ses années. 

Lia jeunesse peut se permettre pour un 
temps l’abondance des figures , la richesse 
des ornemens , et tout ce qui compose la 
pompe et l&luxede l’éloquence : cette heureuse 
témérité , ces efforts hardis d’une éloquence 
naissante , sont les défauts de ceux qui sont 
destinés aux grandes vertus. Un style sec et 
aride est odieux dans la jeunesse , par la seule 
affectation d’une sévérité prématurée. Mal- 
heur à cesgéniesingratset stériles qui prennent 
la sécheresse pour la justesse d’esprit, la di- 
sette pour la modération , la foiblesse pour le 
bon usage de ses forces , et qui croient que là 
vertu consiste seulement à n’avoir point de 
vices ! 

Il viendra un âge plus avancé , qui retran- 
chera cette riche superfluité : le style de l’o- 
rateur vieillira avec lui; ou pour mieux dire , 
il acquerra toute la maturité de la vieillesse , 

4 
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sans perdre la vigueur de la jeunesse. II ne 
manquera pas même alors de grâces et d*or-' 
nemens ; mais ces grâces seront austères,-ces 
ornemens seront graves et majestueux. 

Ainsi , suivant toujours les règles de la 
plus exacte bienséance, il sentira que le moyen 
le plus sûr de plaire aux autres est de ne sor- 
tir jamais de son propre caractère, et de ne 
parler que d’après soi-même. 

Mais obligé par la nature de sou ministère 
de parler aussi d’après ses parties , il ne s’ap- 
pliquera pas moins à les connoître , s’il veut 
remplir les devoirs de l’avocat, et mériter la 
gloire de l’orateur. 

Etudier les inclinations de ses parties , pour 
les suivre si elles sont justes , et pour les répri- 
mer si elles sont déréglées j connoître leur 
vertu pour prévenir les juges en leur faveur, 
et leurs défauts pour détruire ou pour affoiblir 
le préjugé qui leur est contraire ; examiner 
avec attention leur naissance et leur état , leur 
réputation et leur dignité , pour ménager avec 
art ces avantages équivoques qui peuvent ex- 
citer ou la faveur ou l’envie, souvent plus à, 
craindre pour ceux qui les ont, qu’à desiref 
pour ceux qui ne les ont pas , c’est le devoir 
commun de tous ceux qui portent le nom d’a- 
vocat : mais ce n’est encore qu’une légère idée 
des obligations de l’orateur. 

S’il veut être toujours sûr de plaire et de 
réussir, il faut que, sans prendre ni les pas- 
sions ni les erreurs de ses parties , il se trans- 
forme , pour ainsi dire , en elles-mêmes ; et 
que les exprimant avec art dans sa per- 
sonnej il paroisseauxyeux du public , non tel 
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qu’elles sont , mais tel qu’elles devroient être. 

Qu’il imite l’adresse de cès peintres qui 
savent prêter des grâces à ce que la nature a 
de plus affreux ; et qui diminuant les défauts 
sans toucher à la ressemblance , donnent aux 
personnes les plus difformes la joie de se re« 
connoitre et de se plaire dans leurs portraits. 

C’est par le moyen de cette fiction ingé* 
nieuse ^ et sous cette personne empruntée , 
que l’orateur animé, pénétré, agité des mê- 
mes mouvemens que sa partie , ne dira jamais 
rien qui ne lui convienne parfaitement : U 
réunira la douceur et la sagesse de la raison 
avec la force et l’impétuosité de la passion ÿ 
ou plutôt la passion de la partie deviendra rai- 
sonnable dans la bouche de son défenseur : et 
se renfermant dans l’usage auquel la nature 
l’avoit destinée , elle saura toucher le cœur 
sans offenser l’esprit. 

Ce ne sera plus un seul homme dont le style 
toujours le même , ne fait que changer de 
sujet sans changer de tour. 

Il se multipliera , pour ainsi dire ; il em- 
pruntera autant de formes différentes qu’il 
aura de causes et de parties d’un caractère 
dilférent. ' • 

‘Tantôt sublime et pompeux , son style 
imitera la rapidité d’un torrent impétueux, 
oa la majesté d’un fleuve tranquille : tantôt 
simple et modeste , il saura descendre sans 
s’abaisser^ et par des grâces naïves et des 
ornemens naturels , délasser l’attention de 
ceux qui l’avoient à peiue suivi dans son 
élévation. 

Il refusera d’orner ce qui ne demande que 
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d’êfre expliqué ; après avoir porté la lumière 
dans les longues obscurités d’une procédure 
ennuyeuse , il se contentera d’arracber les épi* 
nés qui lui sont naturelles , sans vouloir y 
mêler mal-à*propos des fleurs étrangères. 

Souvent la véhémence et la triste sévérité 
de son discours protégeront la vertu opprimée , 
et feront trembler le vice triomphant. Quelque- 
ibis plus facile et plus doux en apparence, 
mais plus redoutable en effet, il ne s’attachera 
pas tant à rendre le vice odieux , qu'à le ren- 
dre méprisable : mais la nécessité autorisera 
son ironie, ou du moins l'utilité la fera et* 
cuser ; la vérité lui servira tou jours de fon- 
dement , et la sages^ en saura modérer et 
adoucir l’usage. 

Ainsi prenant successivement toutes sortes 
de caractères , né pour tous , et réussissant 
dans chacun comme s’il n’étoit né que pour 
celui-là seul, il ne lui restera plus qu’à son- 
" boiter que ce personnage étranger que la né- 
cessité de son ministère lui. impose, n’exige 
jamais rien de l’avocat qui soit contraire au 
devoir de l’homme de bien. 

Mais s’il éprouve quelquefois ce combat 
intérieur entre lui-même et sa partie, sa vertu 
seule le décidera , ou plutôt elle saura le pré- 
venir. Elle rougiroit d’avoir pu hésiter un 
moment entre l’bonnête et l’utile. Jaloux de 
sa réputation , il l’estimera trop pour la sa- 
crifier à sa partie ; et sagement infidèle il 
acquerra plus de vraie et de solide gloire par 
un silence judicieux , qu’il n’auroit fait par 
tous les efforts de son éloquence. Plus heureux 
en cet état que les anciens orateurs , il u’aura 
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pas besoin de counoîire le caractère particu- 
lier de ses juges pour être assuré de leur 
plaire. 

Dans ce temps d’une liberté ennemie de la 
justice , où la qualité de juge étoit un présent 
de la naissance , plutôt que le prix du mérite j 
dans ces assemblées tumultueuses , où la rai- 
son vaincue par le nombre , devoit s’estimer 
heureuse si elle n’étoit que méprisée sans être 
punie , l’orateur , qui comptoit souvent ses 
propres ennemis dans le nombre de ses juges , 
ue pouvoit presque espérer un succès favora- 
ble s’il ne s’appliquoit à découvrir les erreur* 
du peuple pour le tromper, ses passion* 
pour le séduire , ses caprices pour le flatter , 
son foible pour l’entraîner. 

Et lorsque la fortune, lasse de présider aux 
jugemens populaires, voulut remettre l’em- 
pire du monde entre les mains d’un seul , pour 
régner par un homme sur tous les autres bom- 
nies , l’orateur trouva souvent tous les dé- 
fauts du peuple réunis dans son juge avec une 
autorité encore plus absolue. 

Ce fut à la vérité un jour de triomphe , non- 
seulement pour l’orateur , mais encore pour 
l’éloquence même , que celui où la fortune 
prit plaisir à commettre deux héros d’un ca- 
ractère différent j ces grands hommes qui ont 
eu tous deux pour but de régner et de vaincre , 
l’un par la force des armes , l’autre par les char- 
mes de la parole. 

Le conservateur de la république , celui 
que Rome dibre appela le père de la patrie , 
parle devant l’usurpateur de l’empire et le des- 
tructeur de la liberté. 11 défend un de ces fiers 
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républicains qui avoient porté les armes contre 
César , et il a César même pour juge. 

C’est peu de parler pour un ennemi vaincu 
en présence du victorieux; il parle pour un 
ennemi condamné , et il entreprend de le jus- 
tifier devant celui qui a prononcé sa condam- 
nation avant que de l’entendre , et qui , bien 
loin de lui donner l’attention d’un juge, ^ne 
l’écoute plus qu’avec la maligne curiosité d’un 
auditeur prévenu. 

Mais l’orateur connoît la passion dominante 
de son juge, et c’en est assez pour le vaincre. 
Il flatte sa vanité pour désarmersa vengeance; 
et malgré l’indifférence obstinée de César, il 
sait l’intéresser si vivement à la conservation 
de celui qu’il vouloit perdre , que son émotion 
ne peut plusse contenir au dedans de lui-même. 

Le trouble extérieur de son visage rend 
hommage à la supériorité de l’éloquence ; il ab- 
sout celui qu’il avoit déjà condamné , et Ci- 
céron mérite l’éloge qu’il donne à César , d’a- 
voir su vaincre le vainqueur , et triompher 
de la victoire. 

Quels éloges auroit-il donnés à la modéra- 
tion d’un prince aussi grand que César , mais 
plus maître de lui-même ; qui se rend , non à 
l’éloqueuce , mais à la justice , et qui ne par- 
tage avec personne la gloire de savoir se vain- 
cre lui-*même , sans trouble , sans efforts , par 
la seule supériorité d’une vertu qui a tellement 
domp:éles passions , qu’elle règne sans violence 
et qu’elle triomphe sans combat? 

Heureux les orateurs qui parlent devant les 
juges animés de cet esprit , et soutenus par 
ce grand exemple 1 
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Vous savez qu’ils sont juges, et c’est en sa- 
voir assez pour les connoitre parfaitement. Ils 
n’ont point d’autre caractère que celui qu’ils 
portent dans le tribunal de la justice souve- 
raine : aucun mélange de passons, d’intérét , 
d’amour-propre , n’a jamais troublé la pureté 
des fonctions de leur ministère ; on les a dé- 
finis quand on a défini la justice , et la per- 
sonne privée ne se laisse jamais entrevoir sous 
le voile de la personne publique. 

Ne travaillez donc point à concilier leur at- 
tention par les vaines figures d’une décla ma tion 
étudiée : un motif plus noble et plus élevé , 
une vue plus sainte et plus efficace les rend at- 
tentifs. Ne recherchez point leur faveur par des 
artifices superflus ^ la raison seule peut la mé- 
riter : la bienséance à leur égard est la même 
chose que le devoir , et rien n’est plus éloquent 
auprès d’eux que la vertu. 

Assurés de leur approbation , ne doutez 
point de celle du public. 

Ce peuple , cette multitude qui , dans le 
temps qu’elle exerçoit elle-même les jugemens^ 
sefaisoit craindre aux parties par sou caprice, 
n’est plus terrible qu’àux orateurs , par la 
juste sévérité d’une censure rigoureuse. Ceux 
qui abusoient de leur ministère daus le temps 
qu’ils étoient juges, ne se trompent presque 
plus depuis qu’ils sont devenus simples spec- 
tateurs ; et le caractère de rinfaillibilité est 
presque toujours attaché au sentiment de la 
multitude. 

C’est elle qui fait le partage de la réputa- 
tion entre les grands hommes , et qui , par 
un juste discernement du mérite, donne des 
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éloges différeus aux différentes qualités de 
ceux de vos confrères dont vous regrettez la 
perte. 

Elle loue dans l’un l’étendue de la science 
et la profondeur de l’érudition ; dans l’autre 
une parfaite intelligence des affaires et une 
expérience cousommée. Elle plaint une jus- 
tesse d’esprit , une force de raisonnement peu 
commune dans celui qu’une mort précipitée 
a enlevéjau milieu de sa course; et elle admire 
dans le dernier ce mérite qui n’a paru que 
parfait, cette élévation dont on n’a remarqué 
ni le commencement ni le progrès , cette ré- 
putation subite qui est sortie toute éclatante 
de l’obscurité de sa retraite laborieuse. 

C'est doue ce jugement, cette approbation 
du public qui donne le privilège de l’immor- 
talité à vos ouvrages. Vous jouissez auprès de 
lui du même ava<ntage qu’auprès de vos juges. 
Incapable d'être corrompu , il n’applaudit cons- 
tamment qu’au véritable mérite ; mais il lui 
applaudit toujours. Un grand orateur n’accuse 
jamais son siècle d’injustice : il sait toujours 
le rendre juste. La counoissance de l’homme 
lui fait mépriser ces goûts passagers qui n’en- 
traînent que les orateurs et les auditeurs mé- 
diocres. Elle lui inspire ce goût général et 
universel , ce goût de tou? les temps et de 
tous les pajs , ce goût de la nature qui , mal- 
gré les efforts d’une fausse éloquence , est 
toujours sûr d’enlever l’estime des hommes 
et de forcer leur admiration. 

La chaste sévérité de son éloquence se con- 
tente de ne pas déplaire à l’auditeur, en at- 
taquant avec violence une erreur qui le flattej 
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nais elle ne cherche jamais à lui plaire par 
des vices agréables : elle trouve une roule 
plus sûre pour arriver à son cœur ; et redres» 
•ant son goût sans le combattre, elle lui met 
devant les 3 'eux de véritables beautés pour lui 
apprendre à rejeter les fausses. 

C’est ainsi que la connoissance de l’homme 
rend l’orateur supérieur aux jugemens des 
hommes; c’est par là qu’il devient l’arbitre 
du bon go4t , le modèle de l’éloquence , l’hou* 
neur de son siècle et l’admiration de la posté- 
rité; enfin , c’est par là que son cœur aussi élevé 
'que son esprit réunit la science de bien vivre à 
celle de bien parler, et qu’il rétablit entr’elles 
cette ancienne intelligence sans laquelle le pbi* 
losophe est inutile aux autres hommes , et l’ora- 
teur à soi«méme. 


Illfe DISCOURS, 

Prononcé en ï6gg. 

J} S S C AV s E s DE J, A DÉCADENCE 
DE e'^ÉZOQVENCE. 

L A destinée de tout ce qui excelle parmi les 
hommes est de croître lentement , de se sou- 
tenir avec peine pendant quelques momens , 
et de tomber bientôt avec rapidité. 

Nous naissons foibles et mortels , et nous 
imprimons sur tout ce qui nous environne le 
caractère de notre foiblesse et l’image de 
notre mort. Les sciences les plus sublimes, 
ces vives lumières qui éclairent nos esprits , 
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éternelles dans leur SQprce , puisqu’elles sont 
une émanation delà Divinité même , semblent 
devenir mortelles et périssables par la conta- 
gion de notre fragilité : immuables en elles- 
mêmes , elles changent par rapport à nous ; 
comme nous , on les voit naître , et comme 
nous, on les voit mourir. L’ignorance succède 
à l’érudition , la grossièreté au bon goût , la 
barbarie à la politesse. Les sciences et les 
beaux-arts rentrent dans le néant dont on avoit 
travaillé pendant une longue suite d’années à 
les faire sortir 3 jusqu’à ce qu’une heureuse 
industrie, par une espèce de seconde créa- 
tion , leur donne un nouvel être et une seconde 
vie. 

Ce torrent d’éloquence, ces sources de doc- 
trine qui ont inondé autrefois la Grèce et l’I- 
talie , qu’étoient-elles devenues pendant plu- 
sieurs siècles ? Nos aïeux les ont vu renaître, 
l’âge de nos pères a admiré leur éclat , le nôtre 
commence à les voir diminuer ; et qui sait si 
nos enfans eu verront encore les foibles restes? 

Nous avons vu mourir de grands hommes , 
et nous n’en voyons point renaître de leurs 
cendres. Une langueur mortelle a pris la place 
de cette vive émulation qui nous a" fait voir 
tant de prodiges dans les sciences et tant de 
chef-d’ œuvres dans les arts ; et une molle oisi- 
veté détruit insensiblencient l’ouvrage qu’un 
travail opiniâtre avoit à peine élevé. Que nous 
serions heureux si nous n’avions à déplorer 
que les pertes des autresproféssions , et si dans 
le déclin de la littérature , l’éloquence et l’é- 
ruditiou s’étoient réfugiées dans votre ordre, 
comme dans leur temple naturel , pour y rer 
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cevoir à jamais le juste tribut des lofianges et 
de l’admiration des hommes I 

Mais après aroir flatté par des souhaits am- 
bitieux l’ardeur que nous avons pour votre 
gloire , ces souhaits mêmes se tournent contre 
nous. En nous montrant ce que nous devrions 
être, ils nous forcent de reconnoître combien 
nous en sommes éloignés , et ils nous obligent 
défaire une triste comparaison entre ce que 
nous avons été et ce que nous sommes. 

Vous le savez, vous qui, dans un âge avancé,' 
vous souvenez encore avec joie , ou peut-être 
avec douleur , d’avoir vu l’ancienne dignité 
de votre ordre. Rappelez la mémoire de ces 
jours heureux qui éclaîroient encore ce bar- 
reau lorsque vous y avez été reçus. Quelle 
multitude d’orateurs ! Quel nombre de juris- 
consultes { Combien d’éloquence dans les dis- 
cours , d’érudition dans les écrits , de pru- 
dence dans les conseils I 

On n’entendoit dans cet auguste tribunal 
que des voix dignes de la majesté du sénat, 
qui , après avoir essayé dans les tribunaux in- 
férieurs les forces timides de leur éloquence 
naissante, regardoîent l’honneur de parler de- 
vant le premier trône delà justice comme le 
prix le plus glorieux de leurs travaux. 

Après les avoir admirés dans le tumulte et 
les agitations du barreau , on les respectoit 
encore plus lorsque , dans un repos actif et 
dans un loisir laborieux, ils jouissoiçntdu noble 
plaisir d’être la lumière des aveugles, la con-» 
solation des malheureux , l’oracle de tous les 
citoyens. On approchoit avec une espèce de 
religion de ces hommes vénérables. Toutes les 
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vertus prësidoient à leurs sages délibérations.' 
La justicey tenoit la balance , comme dans les 
plus saints tribunaux ; la patience y écoutoit 
av^ec une scrupuleuse application toutes les 
raisons des parties qui les consultoient ; la 
sciencey plaidoit toujours la cause de l’absent , 
•t ne rougissoit point d’appeler quelquefois à 
son secours une lent eur salutaire ; la prudence 

} r donnoit en tremblant un conseil assuré 5 et 
a modeste timidité avec laquelle ces sages 
vieillards proposoient leurs sentimens , étoit 
presque toujours un caractère infaillible de la 
sûreté de leur décision. 

Tels ont été vos pères , tel est l’état dont 
nous sommes déchus. A ce haut degré d’élo- 
quence nous avons vu succéder une médio- 
crité louable eu elle-même , mais triste et in- 
grate , si on la compare avec l’élévation qui 
l’a pi'écédée. Ne craindrons-nous point de le 
dire , et ne nous reprochera-t-on pas ou la 
bassesse ou la force de nos expressions? Ce pi- 
lier fameux oû se prononçoient autrefois tant 
d’oracles est presque muet aujourd’hui ; il 
gémit , comme ce barreau , de se voir menacé 
d’une triste solitude ; un petit nombre de têtes 
illustressont , dans l’opinion publique, les der- 
nières espérances et l’unique ressource de la 
doctrine comme de l’éloquence ; et si quel- 
que malheur nous affligeoit de leur perte , peut- 
être serions-nous réduits à regretter inutile- 
ment cette même médiocrité que nous déplo- 
rons aujourd’hui. 

(^ui pourra découvrir, et qui entreprendra 
d’expliquer diguement les véritables sources 
d’une si sensible décadence ? 
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Noqs plaindrons-nous d’être nés dans ces 
années stérilesoù la nature , afToiblie par de 
grands et continuels efforts , touche au terme 
fatal d’une languissante vieillesse? Mais ja- 
mais l’esprit n’a été un bien plus commun et 
plus universel. 

Nous aspirons à la même gloire qui a cou- 
ronné les travaux de nos pères , et nous y as- 
pirons avec plus de secours. Nous avons joint 
nos propres trésorsauxrichessesétrangères.Saus 
perdre les anciens modèles , nous en avons ac- 
quis de nouveaux ; et les ouvrages que l’imi- 
tation des anciens a produits , ont mérité à 
leur tour d’être l’objet de l’imitation de tous 
. les siècles suivans. 

11 semble même que , pour nous rendre 
inexcusables , le caprice du sort ait pris plaisir 
à nous offrir les matières les plus illustres , et 
des sujets véritablement dignes de la plus su- 
blime éloquence. Combien de causes célèbres 
renfermées dans le cercle étroit d’un petit nom- 
bre d’années ! La poésie a-t-elle jamais rien 
hasardé de plus étonnant sur la scène que ces ' 
révolutions imprévues , ces événemens in- 
croyables qui ont excité depuis deux ans l’al- 
temion et la curiosité du public? La fable la 
plus audacieuse n’auroit jamais eu la hardiesse 
d’inventer ce que la simple vérité nous a fait 
voir J et le vrai a été beaucoup au-delà du 
vraisemblable. 

(^ue nous reste-t-il donc, si ce n’est de nous 
accuser nous-mêmes, et de mériter au moins 
la gloire de la sincérité, si nous ne pouvons 
plus parvenir à celle de l’éloquence , en nous 
redisant tous les jours : n’admirons plus avec 
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étonnement la chute de notre ordre} soyons 
plutôt surpris de voir qu’il conserve encore 
quelques restes de son ancienne grandeur. 
Comment se consacre-t-on à une si glorieuse , 
mais si pénible profession ? et quelle est la 
conduite de ceux qui s’y sont consacrés ? 

A voir cette multitude prodigieuse de nou- 
veaux sujets qui se hâtent tous les ans d’entrer 
dans votre ordre , on diroit qu’il n’y a point 
de profession dans laquelle il soit plus facile 
d’exceller. La nature accorde à tous les hom* 
mes l’usage de la parole : tous les hommes se 
persuadent aisément qu’elle leur a donné en 
même temps le talent de bien parler. Le bar- 
reau est devenu la profession de ceux qui n’en 
ont point } et l’éloquence qui auroit dû choisir 
avec une autorité absolue des sujets dignes 
d’elle dans les autres conditions, est obligée 
au contraire de se chargi r de ceux qu’elles ont 
dédaigné de recevoir. 

Combien en voit-on quiluttent pendant toute 
leur vie contre un naturel ingrat et stérile, 
qui n’ont point de plus grand ennemi à com- 
battre qu’eux-mémes , ni de préjugé plus dif- 
N ficile à effacer dans l’esprit des autres , que 
celui de leur extérieur? Encore s’il travailloient 
sérieusement à le détruire , ils u’en seroient 
que plus louables, lorsque par un pénible 
travaiLils auroient pu triompher de la nature , 
et la convaincre d’injustice. Mais la paresse 
se joint en eux au défaut des taleiis naturels ; 
et flattant leurs imperfections au lieu de les 
corriger , on les voit souvent , et même dans 
la première jeunesse, lecteurs insipides et 
récitateurs ennuyeux de leurs ouvrages , ôter 
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à l’orateur la vie et le mouvement, en lui ôtant 
la mémoire et la prononciation. Et quelle 
peut-etre l’impression d’une éloquence froide, '' 
languissante , inanimée, qui dans cet état de 
mort où on la réduit , ne conserve plus que 
l’ombre, ou, si l’on ose le dire, le squelette 
de la véritable éloquence ? 

Que ce succès est digne des motifs qui font 
entrer dans le barreau ce grand nombre d’o- 
rateurs qu’il semble que la nature avoit con- 
damnés à un perpétuel silence ! 

Ce n’est point le désir de s’immoler tout 
entier au service du public dans une profession 
glorieuse ; d’être l’organe et la voix de ceux 
que leur ignorance ou leur foiblesse empêche 
de se faire entendre 5 d’imiter la fonction de ces 
anges que l’Ecriture nous représente auprès du 
trône de Dieu , offrant l’encens et les sacrifices 
des hommes , et de porter comme eux les voeux 
et les prières des peuples aux pieds de ceux'que 
la même Ecriture appelle les dieux de la terre. 

Des motifs si purs et si élevés ne nous tou- 
chent plus guère ; on ne sacrifie aujourd’hui 
qu’à l’intérêt. C’est -lui qui ouvre presque 
toujours l’entrée de votre ordre , comme celle 
de tous les autres états ; la plus libre et la plus 
noble de toutes les professions devient la 
plus servile et la plus mercenaire. Que peut-oa 
attendre de ces âmes vénales qui prodiguent , 
qui prostituent leur main et leur voix à ceux 
que l’ordre des professions rend leurs infé- 
rieurs ; ou qui , pour un vil intérêt , adoptant 
des ouvrages qui les déshonorent , vendent 
publiquement leur réputation , et trafiquent 
honteusement de leur gloire ? 
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L’éloquence n’est pas seulement une pro- 
âuciion de l’esprit , c’est un ouvrage du cœur. 
C’est là que se forment cet amour intrépide 
de la vérité , ce zèle ardent pour la justice , 
cette vertueuse indépendance îont vous êtes 
si jaloux , ces grands , ces généreux senlitnens 
qui élèvent l'âme , qui la remplissent d’une 
noble fierté et d’une confiance magnanime , 
et qui portant encore plus loin votre gloire 
que l’éloquence même , font admirer Tborame 
de bien en vous , beaucoup plus que l’ora* 
teiir. 

Ne croyez pourtanf pas qu’il vous suffise 
d’avoir joint la noblesse et la pureté des motifs 
à la grandeur des talens naturels ; et sachez 
que la plaie la plus profonde , et peut-être la 
plus incurable de votre ordre , est l’aveugle té- 
mérité avec laquelle on ose s’y engager , avant 
que de s’en être rendu digne par une longue et 
laborieuse préparation. 

Quels trésors de science , quelle variété d’é- 
rudition , quelle sagacité de discernement , 
quelle délicatesse de goût ne fàudroil-il pas 
réunir pour exceller dans le barreau ! Quicon- 
que osera mettre des bornes à la science de 
l’avocat, n’a jamais conçu une parfaite idée 
de la vaste étendue de votre profession. 

Que les autres étudient l’homme par par- 
tiesj l’orateur n’est point parfait , si , par l’é- 
tude continuelle de la plus pure morale , il ne 
eonnoît , il ne pénètre, il ne possède l’homme 
tout entier. 

Que la jurisprudence romaine soit pour 
lui une seconde philosophie; qu’il se jette avec 
ardeur dans la mer immense des canons; qu’il 
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ait toujours devant les yeux l’autorité des or- 
donnances de nos rois , et la sagesse des oracles 
du sénat ; qu’il dévore les coutumes, qu’il en 
découvre l’esprit , qu’il en concilie les princi- 
pes ; et quejchaque citoyen de ce grand nom- 
bre de petits états que Jbrme dans un seul la 
diversité des lois et des moeurs , puisse croire 
en le consultant qu’il est né dans sa patrie , 
et qu’il n’a étudié que les usages de son pays. 

Que l’histoire lui donne une expérience, 
et , si l’on peut s’exprimer ainsi , une vieil- 
lesse anticipée J et qu’après avoir élevé ce so- 
lide édifice de tant de matériaux diiférens , 
il y ajoute tous les ornemens du langage, et 
toute la magnificence de l’art qui est propre 
à sa profession. Que les anciens orateurs lui 
donnent leur insinuation ~ leur abondance , 
leur suhlioiité -, que les historiens lui commu- 
niquent leur simplicité , leur ordre, leur va- 
riété J que les poètes lui inspirent la noblesse 
de l’invention , la vivacité des images, la har- 
diesse de l’expression , et sur-tout ce nombre 
caché, cette secrète harmonie du discours, 
qui , sans avoir la servitude et l’uniformité de 
la poésie , en conserve souvent toute la dou- 
ceur et toutes les grâces. Qu’il joigne la poli- 
tesse française au sel attique des Grecs et à 
l’urbanité des Romains. Que , comme s’il s’étoit 
transformé dans la personne des anciens ora- 
teurs, ou reconnoisse en lui plutôt leur génie 
et leur caractère , que leurs pensées et leurs 
expressions j et que l’imitation devenant une 
seconde nature , il parle comme Cicéron lors- 
que Cicéron imite Démosthènes} ou comme 
yirgile lorsque , par uu noble mais difficile 
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larcin , il ne rougit point de s’enrichir des dé- 
pouilles d’Homère. 

Notre imagination prend ici plaisir à for- 
mer un souhait accompli , et à se perdre dans 
un songe délicieux qui lui montre de loin une 
image de la perfection à laquelle nous aspirons. 
Ouvrons enfin les jeux, et laissons disparoi- 
tre ce fantôme agréable que nos désirs avoient 
élevé. Que trouverons-nous à sa place , et 
quel triste spectacle nous oiTrira la vérité? 

Les sciences négligées , la paresse victo- 
rieuse de l’application , le travail regardé 
comme le partage de ceux qui n’ont point d’es- 
prit , et dédaigné par tous ceux qui croient en 
avoir : l’ignorance insulte à la doctrine ; la 
science , timide et tremblante , est obligée 
d’emprunter de l’art le secret de se cacher. 
Ceux qui ont commencé à élever la gloire du 
barreau vouloient paroître tout savoir; nous 
faisons gloire de tout ignorer. Ils portoient sou- 
vent jusqu’à l’excès l’amour d’une vaste éru- 
dition; rougissant de penser et de parler d’eux- 
rnémes, ils crojoient qué les anciens avoient 
pensé et parlé pour eux ; ils travailloieiit plus 
'à les traduire qu’à les imiter ; et ne permettant 
rien à la force de leur génie , ils metioient toute 
leur confiance dans la profondeur de leur doc- 
trine. Grâces au retour du bon goût , dont 
nous avons vu luire quelques rayons , on a 
senti le vice et l’esclavage de cette savante 
affectation. Mais la crainte de cet excès nous 
a fait tomber dans l’extrémité opposée ; nous 
méprisons l’utile, le nécessaire secours de l’é- 
tude et de la science ; nous voulons devoir 
tout à notre esprit , et rien à notre travail. £t 
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qu’est-ce que cet esprit dont nous nous fiat Ions 
vainenaent y et qui sert de voile favorable à 
noire paresse? - j 

C’e$t on feu qui brille sans consumer , c’est 
une lunTÎère qui éclate pendant quelques mo* 
uiens^ et qui s’éteint d’ elle-même par le défaut 
de nourriture , c’est une. superficie agréable, 
mais, flans iprofoladeur et sans solidité; c’est 
une imagination vive , ennemie de U sûreté 
du jugement ,1 une conception prompte, qui 
rougit d’attendre le conseil salutaire de la ré* 
flexion, une-facilité de parler qui saisit avi* 
dement les premières pensées , et qui ne per- 
u)et a'UK secondes de leur ckxuier leur 

perfectioniet leur maturité. , , 

„ Semblables à ces arbres dont la stérile beauté 
a cbassé des jardins l’utile ornement des ar« j 
bres fertiles , cette agréable délicatesse , celte 
heureuse légèreté d’im génie vif et uatürel , 
qui est devenu l’unique ornement de noire 
âge, en a banni; la force et la solidité d’un 
géuie profond et laborieux ; et le bon esprit 
ii’a point eu de plus dangereux ni de plus mor- 
tel ennen»i que ce que l’on honore dans le 
monde du nom trompeur de Ijel esprit. 

C’est à cette flatteuse idole que nous sacri-< 
fions tous les jours par la professioa publique 
d’une orgueilleuse ignorance. Nous croirions 
faire injure à la f'écondiié de notre génie si 
nous nous rabaissions jusqu’à vouloir moisson- 
ner pour lui une ferre étrangère. Nous négli- 
geons même de cultivée uoire propre bien ; et 
la terre la plus fertile ne produit plus que des 
épines , par la négligence du laboureur qui se 
repose sur sa fécondité naturelle. 

1. H 


Digilized by Google 


170 D£S CAUSES EE 1 .A DÉCADENCE 

Que cette conduite est éloignée de celle de 
ces grands hommesdont le nom fameux semble 
être devenu le nom de l’éloquence même ! ' 

Ils savoient que le meilleur esprit a besoin 
d’étre formé par un travail persévérant , et par 
une culture assidue ; que les grands talens de- 
viennent aisément de grands défauts lors- 
qu’ils sont livrés et abandonnés à eux-mêmes; 
et que tout ce que le ciel a fait naîfre de plus 
excellent dégénère bientôt , si- l’éducation , 
comme une seconde mère , ne conserve l’ou- 
vrage que la nature Itii confie aussitôt qu’elle 
l’a produit. 

Ne compter pour rien les travaux de l’en- 
fance , et commencer les sérieuses, les vérita- 
bles études dans le temps où nous les finis- 
sons; regarder la jeunesse , non comme un âge 
destiné par la nature au plaisir et au relâclie- 
meut , mais comme un temps que la vertu 
consacre au travail et à l’applicatiou ; négliger 
le soin de ses biens , de sa fortune , de sa santé 
même ; et faire de tout ce que les hommes ché- 
rissentle plus un digne* sacrifice à l’amour delà 
sienceetà l’ardeur des’iiistruire;devenir invisi- 
ble pouruntemps,se réduire soi-même dans une 
captivité volontaire , et s’ensevelir tout vivant 
dans une profonde retraite, pour y préparer 
de loin des armes toujours victorieuses : voilà 
ce qu’ont fait les Démosthèn^s et les Cicéron. 
Ne soyons plus surpris de ce qu’ils ont été; mais 
cessonsenméinetemps d’être surpris de ce que 
nous sommes , en jetant les yeux sur le peu 
que nous faisons pour arriver à la même gloire 
à laquelle ils sont parvenus. 

£t que ce secoit-ce encore si , après avoir 
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plaint la témérité de ceux qui entrent dans 
votre ordre sans autres dispositions que le sim- 
ple désir d’é Ire avocats, sans autre motifqu’uii 
vit et sordide intérêt , sans autre préparation 
qu’un excès de confiance dans leur esprit , nous 
envisâ^ons la négligence d’une partie de ceux 
qui y sont entrés j et si , portant de tous côtés 
les regards pénétrans d’une salutaire censure , 
nous y découvrions par-tout de nouvelles pla ies 
et de nouvelles sources de sa décadence ! 

Que ne pourrions-nous point dire d’abord do 
ceux qui ne perdent la gloire à laquelle ils as- 
pirent , que par l’aveugle impatience qu’ils 
ont de l’acquérir; et qui , prévenant par une 
ardeur indiscrète la maturité de l’âge et celle 
de la doctrine , se bâtent d’exposer avant le 
temps les fruits précoces de leurs éludes mal 
digérées! Ces premières semences de mérite 
et de réputation qu’ils avoient à peine com- 
mencé de cultiver , sont , ou étouffées par les 
épines des affaires , ou dissipées parles grands 
efforts d’un esprit qui s’épuise par son ardeur , 
et qui se consume par sa propre activité. La 
confiance prévient en eux le mérite , au lieu 
d’en être l’effet. Ils ne sont jamais grands, 
parce qu’ils ont trop tôt cru l’être. Impatiens 
de jouir de la gloire prématurée d’un mérite 
avancé, ils sacrifient l’utile à l’agréable j et 
l’automne u’a point de fruits , par l’empresse- 
ment qu’ils ont eu de cueillir toutes ies fleurs 
dans le ju'intemps. 

Que l’on donne quelques années , si l’on 
veut , à cette première soif de gloire et de ré- 
putation , qui s’éteiudroir peut-être bientôt, 
si elle n’étoit excitée et comme irritée par le 
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succès l^que l’on acquière dans la jeunesse' ce 
que la jeunesse seule peut donner, la sûreté 
(le la mémoire , la facilité des expressions , la 
hardiesse et la liberté de la prononciation ; mais 
coutens d’avoiracquis ces premiers avantages , 
ne rougissez point de rentrer dans le sein de 
l’étude dont vous êtes sortis. Vous savez parler , 
mais vous n’êtes pas encore orateürs; il faut 
achever ce grand ouvrage , dont vous n’avez 
pu tracer qu’une ébauche légère j il faut former 
cette statue dont vous n’avez pu montrer au 
public qu’une première idée et qu’un modèle 
imparfait. Peut-être qu’aprèsavoir été exercés, 
non dans l’ombre de l’école , mais dans la vive 
lumière du barreau , vous condamnerez la lé- 
gèreté de vos premières études; et joignant, 
l’expérience aux préceptes , et l’usage à la doc- 
trine, vous rentrerez dans la carrière pleins 
d’une nouvelle vigueur , assurés de surpasser 
eu un moment ceux qui crojoient vous avoir 
laissé bien loin après eux. 

Tel fut le sage et utile conseil d’un de ces 
illustres magistrats , dont la mémoire hono- 
rée des savans , précieuse aux gens de bien, 
çbère à la compagnie , est déjà en possession 
de l’immortalité. Ce grand homme, dans le- 
quel le ciel avoit joint l’éclat de la réputation 
à celui de la naissance, et l’élévation du génie 
à la profondeur de la doctrine , vit croître avec 
.plaisir un de ces rares sujets qui s’élèvent de 
temps en temps parmi vous , pour la gloire de 
votre ordre et pour l’ornement de leur siècle ; 
il applaudit ie premier à ce mérite naissant ; 
mais au lieu de lui dcunier.des éloges stériles , 
il lui imposa l’heureuse nécessité de se dérober 
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pendant quelque temps aux louanges et aux 
acclamations des hommes , pour apprendre 
à les mieux mériter. 

Le succès passa ses espérances; et M. Mi- 
chel Langlois fut obligé de reconnoître pendant 
tout le cours d’une longue et glorieuse carrière , 
qu’il étoit redevable de toute sa grandeur au 
salutaire retardement que son illustre protec- 
teur avoit apporté à son élévation. 

Que cet exemple fameux a eu peu d’imita- 
teurs ! Non-seulement on se hâte de s’embar- 
quer avant le temps sur la mer orageuse du 
barreau ; mais un aveugle intérêt , un amotir 
déréglé de la gloire , une vivacité d’esprit ar- 
dente ^ inquiète , empressée , plongent dans 
le courant des affaires tous ceux qui pourroient 
exceller dans votre profession ; et cette mul- 
tiplicité infinie d’occupations différentes , qni 
servent d’aliment et de nourriture à l’ardeur de 
leurgénie , ne leur laissenila liberléde digérer 
le présent , ni le loisir de se préparer pour l’a- 
venir. 

De là cette négligence à s’instruire des faits 
qui doivent servir de matière aux décisions de 
la justice, cette honte de ne pas savoir ce que 
l’on entreprend d’expliquer aux autres , ou 
celte hardiesse d’expliquer ce qu’on ne sait 
' pas , et de n’achever d’apprendre sa cause 
qu’en achevant de la plaider. 

De là cette ignorance du droit, ou du moins 
celte science superficielle , toujours douteuse 
et toujours chancelante , qui se sert des riches- 
ses qu’elle emprunte, non avec la noble sécu- 
rité d’un possesseur légitime , mais avec la ti- 
mide et incertaine défiance d’un voleur mal 
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assiu-é , qui craint d’être surpris dans son larcin. 

De là cette longueur fatigante, ces répéti* 
tious ennuyeuses , ce mépris de ses auditeurs , 
cette espèce d’irrévérence pour la sainteté de 
la justice et pour la dignité du sénat ; enfin 
cette bassesse de style , et cette iàmiliarité indé- 
cente du discours , plus convenable à la liberté 
d’une conversation particulière qu’à la majesté 
d’une audience publique. 

Heureuse l’utile défiance de l’orateur sage- 
ment timide , qui daus le choix et dans le par- 
tage de ses occupations , a perpétuellement 
devant les yeux ce qu’il doit à ses parties , à 
la justice , à lui-même ! Toujours environné 
de ces censeurs rigoureux , et plein d’un saint 
respect pour le tribunal dans lequel il doit pa- 
roitre , il voudroit , suivant le souhait d’un 
ancien orateur , qu’il lui fût permis, non-seu- 
lement d’écrire avec soin , mais de graver avec 
effort les paroles qu’il doit y prononcer. Si 
quelquefois il n’a pas la liberté de mesurer le 
style et les expressions de ses discours , il en 
médite toujours l’ordre et les pensées ÿ et sou- 
- vent même la méditation simple prenant la 
place d’une exacte composition, et la justesse 
des pensées produisant celle des paroles , l’au- 
diteur surpris croit que l’orateur a travaillé 
pendant long-temps à perfectionner un édi- 
fice dont il a eu à peine le loisir de tracer le 
premier plan. Mais , bien loin de se laisser 
éblouir par l’heureux succès d’une éloquence 
subite , il reprend toujours avec une nouvelle 
ardeur le pénible travail de la composition. 
C’est là qu’il pèse scrupuleusement jusques 
aux moindres expressions daus la balance exacte 
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J’une sëvère critique : c’est là qu’il ose retran- 
cher tout ce qui ne présente pas à l’esprit une 
image vive et lumineuse; qu’il développe tout 
ce qui peut paroître obscur ou équivoque à 
un auditeur médiocrement attentif; qu’il joint 
les grâces et les ornemens à la clarté et à la 
pureté du discours ; qu’eu évitant la négli- 
gence , il ne fuit pas moins l’écueil également 
dangereux de l’affectation; et que prenant en 
main une lime savante, il ajoute autant de 
force à son discours qu’il en. retranche de pa- 
roles mutiles , imitant l’adresse de ces habiles 
sculpteurs qui , travaillant sur les matières 
les plus précieuses , en augmentent de prix à 
mesure qu’ils les diminuent, et ne dorment 
les .chef-d’œuvres les plus parfaits de leur art 
que par le simple retranchement d’une riche 
superOuité. < j i 

(Mais cette exactitude de style et cette>élé- 
gancc' de composition sont des vertus que 
l’on connoit à' peine dans la première jeu- 
nesse , et que l’on méprise dans un âge plus 
avancé : bientôt on laissera aussi la science 
en partage à la jeunesse ; et les anciens ora- 
teurs dédaigneront d’apprendre ce qu’ils de- 
vroient rougir de ne pas savoir. 

''Où sont aujourd’hui les avocats capables 
d’imiter la sagesse de cet ancien législateur 
qui regardoit la vie comme, une longue éduca- 
tion , dans laquelle il vieillissoit en acqué- 
rant toujours de nouvelles connoissances?(Com- 
bien ên voyons - nous , au contraire, qui se 
contentent de conserver les premières notions 
qu’ils ont apportées en entrant dans le barreau ! 
Leur doctrine et leur capacité demeurent 
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toujours , si O» ose le dire , dans une espèce 
d’enfance ; et tout ce qu’ils ont de plus que le 
reste des hommes , lorsqu’ils arrivent à la 
vieillesse , est.le talent de former des doutes , 
et souvent la dangereuse habiiude deq:)roposer 
les opinions les plus douteuses couime des dé- 
cisions certaines et infaillibles. C’est alors que 
l’on commence à sentir, mais fropUard , la 
nécessité de se soustraire à la multitude des oc- 
cupations , pour joindre l’assiduité de l’étude k 
l’exercicede la parole ; c’est en cet étatquel’o- 
rateur regrette vainement sa grandeur passée, 
lorsqu’il voit son mérite vidiUir avec lui., sa 
réputation s’user avec ses forces , et l’éclat de 
son nom s’éteindre «avec le soU' de, s^jvtoix : 
nxalbeu'reux de surv[iwb.à sa<glôir#'ÿ>' èt d^éfre 
forcé d’apprendre fia*. •■une irisie 'ex'pét'iepeè,, 
combien l’avocat est au-dessus de iWateur I' 
‘•Ce n^esfpas ainsirqu^a' vécu daAs-votrèor- 
dre ce modèle accompli d’nn 'sage et ^vant 
avocat, que noms avons pleuté avec vous j et 
que nous pleurerions encore si nous n’espérioos 
de le voir revivre dans la- personne d’un fils 
vraiment digne de lui, auquel il ne manque 
que des années pour lui ressembler parfaite- 
ment. " < ' 

. ■ Quelle étendue de lumières' naturelles ! 
quelle droiture d’esprit ! quelie'justessé, nous 
userions presque dire , quelle. infaillibilité de 
raisonnement 1 il n’y a voit rien’ au-dessus dé 
la bonté de son esprit que celle de stm cœurj 
On voyoit en lui une vive image et une noble 
expression de la candeur de nos pères , et’de 
l’ancienne simplicité. Sa probité" reèônniie 
éloit une des armes les plus redotitablesde sou 
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éloquence ; et son nom seul étoit un préjugé de 
la justice des causes qu’il défendoit. Né avec 
ces avantages naturels , il les a surpassés par 
son travail et par son application.* L’exercice 
continuel de la parole ne l’a point empêché d’a- 
masser pendant toute sa vie ces trésors de 
science qu’il a distribués si libéralement dans 
sa vieillesse ; et quelle vieillesse a jamais é/é 
plus honorée? Sa maison sembloit être devenue 
une heureuse retraite , où la doctrine, l’expé- 
rience , la sagesse , et sur-tout une libre et sin- 
cère vérité , s’étoient retirées avec lui ; un tri- 
bunal domestique , où il prévenoit de loin avec 
autant de certitude que de modestie, les sages 
décisions de la justice; une espèce de temple 
où se tcaitoient souvent les plus importantes 
affaires de la religion , et où les ministres des 
autels étoient tous les jours surpris de trouver 
dans un séculier, non-seulement plus de lu- 
mières et plus de connoissance , mais plus de 
zèle pour la pureté de la discipline, plus d’ar- 
deur pour la gloire de l’église, que dans ceux 
qui approchent le plus près du sauctuairé. Heu- 
reux d’avoir joui pendant sa vie de cette véné- 
ration que les plus grands hommes n’obtien- 
neut souvent qu’apfès leur mort ! et plus heu- 
reux encore d’avoir mérité d’être <Dajnurs pro- 
posé pour modèle à ceux qui voudront exceller 
dans votre profession ! 

Que pourrions-nous ajouter après cela , qui 
ne fût au - dessews d’un si grand exemple? 
Puisse-t-il ranimer voire courage , et dissiper 
ces vains prétextes , dont un amour-propre 
ingénieux se sert souvent pour pallier les maux 
de votre ordre, aulieu de lesgu'érir. Les grands 
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travaux , il est vrai , doivent être inspirés, 
soutenus, animés par de grandes récompeu» 
ses; mais quelle récompense peut flatter plus 
dignement la juste ambition d’une ame ver> 
tueuse , que celle qui vous est préparée si 
vous osez marcher sur les traces encore ré« 
centes de voire illustre confrère ? 

Etre grand , et ne devoir sa grandeur qu’à 
soi-même j jouir d’une élévation qui , jusqu’à 
présent , a seul résisté à l’usurpation générale 
de la fortune ; être considéré par ses conci- 
toyens comme leur guide, leur flambeau', leur 
génie , et , si on ose le dire, leur ange tutélaire; 
exercer sur eux une magistrature privée , dans 
la possession de cet empire naturel que la rai- 
son remet entré les mains de ceux que leur 
éloquence et leur capacité élèvent au-dessus 
des autres, hommes ; voilà le digne , le glorieux 
prix de vos travaux , que personne ne pourra 
jamais vous ravir. Vous seuls pouvez le perdre, 
vous seuls pouvez le mériter. Puissiez - vous 
sentir toute la douceur d’une si pure récoua- 
pense ! Puissent les difficultés qui vous arrê- 
tent vous inspirer une nouvelle ferveur , et 
devenir les insfrumens de votre élévation , au 
lieu d’en être les obstacles ! Puisse cet illustre 
barreau-, qui a toujoursfait et qui fera toujours 
notre gloire et nos délices , rétabli dans son 
ancienne splendeur , se distinguer autant des 
autres professions , par sa doctrine et par son 
éloquence, qu’il eu est déjà distingué par sa 
droiture et par sa probité ! Puissions - nous 
nous-mêmes profiter des instructions que notre 
place nous oblige de vous donner;' et après 
avoir été réduits à la pénible nécessité de ne 
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TOUS parler aujourd’hui que des défauts de 
votre ordre, n’ctre plus occupés qu’à louer et 
publier ses vertus ! 

Les procureurs doivent se renfermer dans 
les bornes de leur état , s’ils aspirent à lui 
donner le degré de perfection qui peut lui 
convenir. 

Qu’ils craignent de s’abaisser en voulant 
s’élever ; et qu’ils sachant que lorsqu'ils entre- 
prennent sur les fonctions des avocats , ils per- 
dent presque toujours le mérite qui est propre 
à leur profession , sans acquérir celui d’un 
ordre supérieur. 

Qu’en évitant cet abus, ils s’appliquent en- 
core plus à retrancher la longueur et l’immen- 
sité des procédures , qui , faisant passer sou- 
vent entre leurs mains tout le fruit delà victoire 
de leurs parties , les exposent justement aux 
reproches du public. 

Enfin , qu’ils continuent de travailler à réta- 
blir l’ordre et la discipline dans leur ^orps ; et 
que , prévenant nos exhortations , et surpasc 
sant nos espérances mêmes , iis tâchent de mé- 
riter toujours l’approbation de la cour, sans 
exciter jamais la censure de notre ministère. 
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E plus précieux et le plus rare de tous les 
Liens est l’aolour de so;i état. Il n’y a rien 
que l’iiotmne epunoisse moins c^e le bonlieur 
de conditioo. I^eureux s’il croyoit l'être^ 
et ntiaUieureuK souvent pa^ce qu’il veut être 
trop heu^reux ; iL n’enyisage jamais sou état 
dans son véritable point de vue. Le désir lut 
présent^ de loin l’image tttxnpeuse d’uue par- 
î'aite l’élicité^ l’espérance séduite, [>ar ce ixtr» 
, trait ingénieur, embrasse, avidemeut un llm- 
lôme qai Mi pûît. Par <tue espéçç .de pos- 
seâsiQUi9<uiiçipé^ ) iiMtit d’un Lieu qu’elle 
n’4 ':pas..fUcore 3 'inais, fdp M perdra aussitôt 
qu’elle aura commencé de le posséder vérita- 
blement , et le dégoût abattra l’idole que Je 
désir avoit élevée. 

L’homme est presque toujours également 
malheureux ,*et par ce qu’il desire , et par ce 
qu’il possède. Jaloux de la fortune des autres ^ 
dans le temps qu’il est l’objet de leur jalousie j. 
toujours envieux et toujours envié , s’il fait des 
vœux pour changer d’état , le ciel irrité ne les 
exauce souvent que pour le punir. Trausporté 
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loin de lui par ses désirs, et vieux dans sa 
jeunesse , il tnéprise le présent ; et courant 
après raveflir,'iJ veut toujours vivre , et ne 
vit jamais. 

Tel est le caractère dominant des raœufs de 
tiotre sièele ; une inquiétude généralement 
répandue dans toutes les professions , une agi- 
tation que rien ne peut fixer , ennemie du 
repos , incapablë du travail , portant par tout 
le poids d’une inquiète et ambitieuse oisiveté ; 
un soulèvement universel de tous les hommes 
contre leur condition , une espèce de conspi- 
ration générale dans laquelle ils semblent être 
tous convenus de sortir de leur caractère ; 
toutes les professions confondues , les dignités 
avilies, les bienséances violées ; la plupart des 
hommes hors.de leur place, méprisatit leur 
état , et le rendant méprisable. Toujours occu- 
pés dé oé qu’ils Veûlent être , et jamais de ce 
qu’ilfe ^nt , pleins de vastes projets , le seul 
qui leur échappe est celui de vivre contens de 
leur état. 

Que néus serions heureux si nous pouvions 
nous oublier nous-inénies dans cette peinture ! 
Mais oserons-nous l’avouer publiquement ? 
Et dans ce jour que la sagesse de nos pères a 
consacré à une triste et austère vérité , nous 
sera-t-il permis de parler le langage de notre 
Ininîàtèlre , plutôt que celui de notre âge? et 
ne cra'indrons-nous point de vous dire qne la 
justice gémit du mépris que les juges ont conçu 
pourieur profession , et que la plaie la plus sen- 
sible qui ait été faite à la magistrature, elle l’a 
reçue dé la main même du magistrat ? 

Tantôt la légèreté l’empêche de s’attacher 
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à son état, tantôt le plaisir l’en dégoûte j sotii 
vent U le craint par mollesse, et presque 
toujours il le méprise par ambition. Après une 
éducation , toujours trop lente au gfé d’un 
père aveuglé par sa tendresse ou séduit -par 
sa vanité , mais toujours trop courte pour le 
bien de la justice , l’âge plutôt que le mérite, 
et la fin des études beaucoup plus que leur 
succès , ouvrent à une jeunesse impatiente 
l’entrée de la magistrature. Souvent même 
prévenant les momens de maturité si sage- 
ment marqués par les lois , et juges plusieurs 
années avant que d’être hommes , le mouve* 
ment soudain d’une secrète inquiétude , ou 
l'impression fortuite d’un objet extérieur , sont 
les seuls principes de leur conduite. Leur esprit 
est un feu qui se détruit par sa propre activité, 
et qui ne pouvant se renfermer dans sa sphère, 
se dissipe en cherchant à se répandre , et s’é- 
vapore en voulant s’élever. Toujours oisifs 
sans être jamais en repos, toujours agissons 
sans être jamais véritablement occupés , l’agi* 
tation continuelle que l’on remarque en eux 
jusques dans les tranquilles fonctions de la jus- 
tice , est une vive peinture du trouble et de 
la légèreté de leur âme. 

S’ils ne dédaignent pas encore de remplir 
les devoirs de la magistrature , ils les placent 
à regret dans le court intervalle qui sépare 
leurs plaisirs J et dès le moment que l’heure 
des divertissemens s’approche , ou voit un ma- 
gistrat sortir avec empressement du sanctuaire 
de la justice pour aller s’asseoir sur nn théâ- 
tre. La partie qui retrouve dans un spectacle 
celui qu’elle avoit respecté dans son tribunal , 
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le mëconnoît ou le méprise j et le public qui 
le voit dans ces deux états , ne sait dans le- 
quel des deux il déshonore plus la justice. 

Retenu par un reste de pudeur dans un état 
qu’il n’ose quitter ouvertement , s’il ne peut 
cesser d’étre magistrat , il veut au moins cesser 
de le paroître. Honteux de ce qui devroit faire 
toute sa gloire , il rougit d’une profession qui 
peut-être a rougi de le recevoir : il ne peut 
souffrir qu’on lui parle de sou état ; et ne crai- 
gnant rien tant que de passer pour ce qu’il est , 
le nom même de juge est une injure pour lui. 
On reconnoit dans ses mœurs toutes sortes de 
caractères , excepté celui du magistrat. Il va 
chercher des vices jusques dans les autres pro- 
fessions j il emprunte de l’une sa licence et son 
emportement; l’autre lui prête son luxe et sa 
mollesse. Ces défauts opposés à son caractère 
acquièrent en lui un nouveau degré de diffor- 
mité. Il viole jusqu’à la bienséance du vice , 
si le nom de bienséance peut jamais convenir 
à ce qui n’est pas la vertu. Méprisé par ceux 
dont il ne peut égaler la sagesse , il l’est encore 
plus par ceux dont il affecte de surpasser le dé> 
réglement. Transfuge de la vertu , le vice 
meme auquel il se livre ne lui sait aucun gré 
de sa désertion ; et toujours étranger par-tout 
où il se trouve , le monde le rejette , et la ma- 
gistrature le désavoue. 

Heureux dans son malheur, si le ciel lui en- 
voie d’utiles ennemis, dont la salutiere cen- 
sure lui apprenne de bonne heure que si les 
hommes sont quelquefois assez aveugles pour 
excuser le vice , ils ne sont jamais assez in- 
dulgens pour pacdonner le vice déplacé j et 
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quesile monde le plus corrompu paroît d'abord 
aimer les magisirats qui le cliercLent , il n’es- 
time jamais véritablement que ceux qui re- 
gardent l’obligation de le fuir comme une par- 
tie essentielle de leur devoir. 

Qu’il se hâte donc d’éviter cette mer dan- 
gereuse où sa sagesse a déjà fait naufrage; 
qu’il se renferme dans son état , comme dans 
un port favorable , pour y recueillir les débris 
de sa réputation ; mais qu’il se souvienne 
toujours que c’est à la vertu seule qu’il appar- 
tient d'inspirer cette fuite généreuse. 

Si l’inconstance, si l’ennui, si la saliélé 
des plaisirs sont les seuls guides qui condui- 
sent le magistrat dans la retraite , il y cherche 
la paix , et il n’y trouve qu’un repos languis- 
sant , une molle et insipide tranquillité. 

Bien loin d’avoir assez de courage pour ré- 
primer ses passions , il n’en a pas même assez 
pour les suivre, et le vice ne lui déplaît pas 
moius que la vertu. 

S’d demeure encore dans son état , ce n’est 
point par un attachement libre et éclairé; c’est 
par une aveugle et impuissante lassitude. 

La coutume et la bienséance le conduisent 
encore quelquefois au sénat; mais il y paroît 
avec tant de négligence, qu’on diroit que la 
justice a fait asseoir la mollesse sur son trône. 
S’il fait quelqu’effort pour soutenir un mo» 
meut le travail de l’application , il retombe 
aussitôt de son propre poids dans le néant de 
ses pensées, jusqu’à ce qu’une heure favorable, 

et toujours trop lente pour lui , le délivre du 
pesant fardeau d’une fonction importune et le 
rende à sa première oisiveté. 
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C’est là que, livré à son ennui , et réduit à 
la fâcheuse nécessité d’habiter avec soi , il 
n’y Irouve qu’un vide affreux et une triste 
solitude ; toute sa vie n’est plus qu’une longue 
et ennuyeuse distraction , un ^nible et dif- 
ficile assoupissement , dans lequel , inutile à 
sa patrie, insupportable à lui-méme , il vieil- 
lit sans honneur , et ne peut montrer la lon- 
gueur de sa vie que par un grand nombre d’an- 
nées stériles et de jours vainement perdus. 

Si l’ambition vient le tirer de cette profonde 
léthargie , il paroitra peut-être plus sage; mais 
il ne sera pas plus heureux. 

• Attentif à remplir ses devoirs, et à faire 
servir sa vertu même à sa fortune , il pourra 
éblouir pour un temps les yeux de ceux qui ne 
jugent que sur les apparences. 

Comme il ne travaille qu’à orner la super- 
fioiede-son âme , il étale avec pompe, tous les 
talens que la nature lui a donnés. Il ne cul- 
tive en lui que les qualités brillantes. Il n’a- 
masse des trésors qite pour les moUtrèr. 

L’homme de bien , au contraire , se cache 
pendant long- temps pour jeter les fohdemens 
solides d’un édifice durable. Sa vertu patiente , 
parce qU’elle doit être immortelle , se hâte len^ 
tement , et s’avance vers la gloire avec plus 
de sûreté , mais avec moins d’éclat. Semblable 
à ceux qui cherchent l’or dans les entrailles de 
la terre, il ne travaille jamais plus utilement 
que lorsqu’on l’aqterdu de vue , et qu’on le 
croit ‘enseveli sous les ruines de son travail. 
11 cliercbe moins à paroître homme de bien 
qu’à l'être effectivement ; souvent on ne re- 
marque rien en lui qui le distingue des autres 
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hommes ; il laisse échapper, avec peine un foi* 
blerajon de ces vives lumières qu’il cache au- 
dedans de lui-même; peu d’esprits onti assez 
de pénétration pour percer ce voile de modes- 
tie dont il les couvre; plusieurs doutent de k 
supériorité de son génie , et cherchent sa ré- 
putation en le voyant. 

Ne craignons pourtant pas pour l’homme de 
bien ; la vertu imprime sur sou front un carac- 
tère auguste que sa noble simplicité rendra tou- 
jours inimitable à l’ambitieux, (^u’il retrace, 
s’il est possible,qu’il exprime danssa personne 
les autres qualités du sage magistrat, ilu’ap- 
prochera jamais de cette douce et profonde 
tranquillité qu’inspire à une ame vertueuse 
l’amour constant de sou état; la nature se ré- 
serve toujours un degré de vérité au dessus de 
tous les efforts de l’art , un jour , ,uue lumière 
que l’imitation la plus parfaire ne sauroit ja-i- 
mais égaler. Le temps eu fait bientôt un juste 
discernement ; et il ajoute à la réputation du 
vertueux magistrat , ce qu’il retranche à celle 
du magis{rat ambitieux. , 

L’un voit croître tous les ans sa solide gran- 
deur; l’autre voit tomber chaque jour une 
partie de ce superbe édifice qu’il n’avoit bâti 
que sur le sabler 

L’un ne doit souhaiter que d’être connu des 
hommes; l’autre ne craint rien tant que de se 
faire connoître. 

Lecœurdii sage magistratest unasylesacré 
que les passions respectent, que les vertus ha- 
bitent , que la paix , compagne inséparable de 
la justice , rend heureux par sa présence. Le 
cœur du magistrat ambitieux est un temple 
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profane ; ily place la foclune sur l’autel de la 
justice J et le premier sacrifice qu’elle lui de- 
mande , est celui de son repos : heureux si 
elle veut bien ne pas exiger celui de son inno- 
cence ! Maisqu’ilest à craindre que des yeux 
toujours ouverts à la fbftune ne se ferment 
quelquefois à la justice , et que l’ambition ne 
séduise le cœur pour aveugler l’esprit ! 

Qu’est devenu ce tempsoù le magistrat jouis- 
sant de ses propres avantages , renfermé dans 
les bornes de sa profession , trouvoit en lui le 
centre de tous ses désirs, et se sufBsoit plei- 
nement à lui-même? Il ignoroit heureusement 
celte multiplicité de voies entre lesquelles on 
voit souvent hésiter un cœur ambitieux; sa 
modération lui offroit une route plus simple 
et plus facile ; il inarchoit sans peine sur la 
ligne indivisible de son devoir. Sa personne 
étoit souvent inconnue , mais son mérite ne 
l’étoit jamais. Content de montrer aux hom- 
mes sa réputation , lorsque la nécessité de sou 
ministère ne l’obligeoit pas de se montrer lui- 
même, il aimoit mieux faire demander pour- 
quoi on le voyoit si rarement , que de faire 
dire qu’on le voyoit trop souvent; et dans 
l’heureux état d’une vertueuse indépendance , 
on le regardoit comme une espèce de divinité 
que la retraite et la solitude consacroient , qui 
ne paroissoit que dans sou temjjle , et qu’on 
ne voyoit que pour l’.idorer ; toujours néces- 
saire aux autres hommes sans jamais avoir 
besoin de leur secours , et sincèrement ver- 
tueux sans en attendre d’autre prix que la 
vertu même. Mais la fortune sembloit dispu- 
ter à sa vertu la gloire de le récompenser; on 
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âe parvenir au repos par le mouvenaeL 
luin de guérir ses maux imaginaires, ily , 
le mal réel d’une accablante inquiétude, 
nelui demande point les raisons deson^enu 
une j)artie de s'es maux est d’en ignqi^ei 
cause ; qu’on n’en accuse pas les peines atta 
cliées à son état ; il n’en est point qui ne litô 
fût également pénible dès le moment qu’il 
yseroit parvenu : la fortune la plus éclatante 
auroit toujours le défaut d’être la sienne. Le 
supplice de l’homme mécontent de son état 
est de se fuir sans cesse , et de se trouver 
toujours lui-même; et portant son malheur 
dans toutes les places qu’il oçcupe , parce qu’il 
s’y porte toujours lui -même , si, le Ciel ne. 
change son cœur , le Ciel même ue sauroit le 
rendre heureux. 

Réduit en cet état à emprunter des secours 
étrangers pour soutenir les ïbibles restes d’une 
dignité chancelante , le magistrat a ouvert la 
porte à ses plus grands ennemis. Ce luxe , ce 
faste, cette magnificence qu’il avoit appelés 
pour être l’appui de son élévation , ont achevé 
de dégrader la magistrature j et de lui arra- 
cher jusqu’au souvenir de son ancienne gran- 
deur. 

L’heureuse simplicité des anciens sénateurs, 
celle richtf modestie qui faisoit autrefois le 
plus précieux ornement du magistrat , con- 
trainte de céder à la force delà coutume et à 
la loi injuste d’une fausse bienséance , s’est ré- 
fugiée dans quelques maisons patriciennes, 
qui retracent encore , au milieu de la corrup- 
tion du ûiècle, une image fidèle de la sage 
irugalilé de nos pères. 
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veut recevoir ses services ; il sauic. 
remplir dignément. Convaincu qii 
point qui ne soit glorieuse , dès k 
qu’elle a pour objet le salut de la patr, 
pecte son état , et le rend respectable, 
de la justice, il honore son ministère a. 
qu’il en est honoré. Il semble que sa digu 
croisse avec lui , et qu’il n’y ait point de place 
qui ne soient grandes aussitôt qu’il les oc- 
cupe ; il les transmet à ses successeurs plus 
illustres et plus éclatantes qu’il ne les a reçues 
de ceux qui l’ont précédé , et son exemple ap- 
prend aux hommes qu’on accuse souvent la 
dignité lorsqu’on ne devroit accuser que la 
personne, et que, dans quelque place que se 
trouve l’homme de bien , la vertu ne souffrira 
jamais qu’il y soit sans éclat. Si ses paroles 
sont impuissantes, ses actions seront efficaces; 
et si le Ciel refuse aux unes et aux autres le 
succès qu’il pourroit en attendre, il donnera 
tou joursau genre humain le rare, l’utile,legrand 
exemple d’un homme content de son état , qui sa 
roidit par un généreux effort contre le torrent 
de son siècle. Le mouvement qui le pousse de 
toutes parts ne sert qu’à l’affermir dans le 
repos , et à le rendre plus immobile dans 
le centre d“ tourbillon qui l’environne. 

Toujours digne d’une fonction plus écla- 
tante parla manière dont il remplit la sienne, 
il la mérite encore plus par la crainte qu’il a 
d’y parvenir. Il n’a point d’autre protecteur 
que le public. La voix du peuple le présente 
au prince ; souvent la faveur ne le choisit pas , 
mais la vertu le nomme toujours. 

Bien loin de se plaindre alors de l’injustice 
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bllque. Ëxempt des inquiétudes que donne au 
commun des hommes le soin de' leur fortune 
particulière , tout est en lui consacré à la for- 
tune publique : ses jours , parfaitement sem- 
blables les uns aux autres, ramènent tous les 
ans les mêmes occupations avec les mêmes 
vertus J _et , par une heureuse uniformité , il 
semble que toute sa vie ne soit que comme un 
seul et même moment, dans lequel il se pos- 
sède tout entier pour se sacrifier tout entier à 
sa patrie. On cherche l’homme en lui , et l’on 
Ti'y trouve que le magistrat; sa dignité le suit 
par-tout, parce que l’amour de son état ne 
l’abandonne jamais ; et toujours le même en 
public , en particulier il exerce une perpétuelle 
magistrature , plus aimable , mais non pas 
moins puissante, quand elle est désarmée de 
eet appareil extérieur qui la rend formidable. 

Enfin , si dans un âge avancé , la patrie lui 
permet de jouir d’un repos que ses travaux ont 
si justement mérité, c’est l’amour même de 
son état qui lui inspire le dessein de le quit- 
ter ; tous les jours il sent croître son ardeur, 
mais tous les jours il sent diminuer ses forces ; 
il craint de survivre à lui-même , et défaire 
dire aux autres hommes , que s’il n’a pas en- 
core assez vécu pour la nature, il a trop vécu 
pour la justice. Il sort du combat , couronné 
des mains de la victoire. Sa retraite n’est pas 
une fuite, mais un triomphe. Toutes les pas- 
sions qui ont vainement essayé d’attaquer en 
lui l’amour de son état , vaincues et désar- 
mées , suivent comme autant de captifs le 
char du victorieux. Tous ceux qui out goûté 
les fruits précieux de sa justice lui duuueut 
1. I 
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par leurs regrets la plus douce et la plus sen- 
sible de toutes les louanges. Les vœux des 
gens de bien Raccompagnent; et la justice 
qui triomphe avec lui , le remet entre les bras 
de la paix dans le tranquille séjour d’une in- 
nocente solitude. Et soit qu’avec ces mêmes 
mains qui ont tenu si long-temps la balance 
de la justice, il cultive en repos l’héritage 
de ses pères ; soit qu’appliqué à former des 
successeurs de ses vertus, et cherchant. à re- 
vivre dans ses enfans, il travaille aussi utile- 
ment pour le public que lorsqu’il exerçoit les 
plus importantes fonctions de la magistrature; 
soit enfin qu’occupé de l’attente d’une mort 
qu’il voit sans frayeur approcher tous les jours, 
il ne pense plus qu’à rendre à la nature un 
esprit meilleur qu’il ne l’avoit reçu d’elle : 
plus grand encore dans l’obscurité de sa re- 
traite que dans l’éclat des plus hautes dignités, 
il finit ses jours aussi tranquillement qu’il lésa 
commencés. On ne l’entend point , comme 
tant de héros , se plaindre eu mourant de 
l’ingratitude des hommes et du caprice de 
la lortuue. Si le ciel lui perraettoit de vivre 
une seconde fois , il vivroit comme il a vécu; 
et il rend grâce à la providence , bien moins 
de l’avoir conduit glorieusement dans la car- 
rière des honneurs, que de lui avoir fait le 
plus grand et le plus inestimable de tous les 
préseus en lui inspirant l’amour de son état. 
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La plus glorieuse , nnais la plus pénible Ja 
toutes nos fonctions , c’est le ministère itnpor— 
tant delà censure publique. Nous sommes nés 
dans un siècle où la généreuse liberté de nos 
pères est traitée d’indiscrétion , où le zèle du 
bien public passe pour l’effet d’un chagrin 
aveugle et d’une ardeur téméraire , et où le» 
hommes étant devenus également incapables 
de supporter et les maux et leurs remèdes , la 
censure est inutile, et souvent la persouue du 
censeur odieuse. 

Ces grands noms de vengeur de la discipli- 
ne , d’organes de la vérité , de sévères réfor- 
mateurs uniquement occupés de la grandeur 
et de la dignité du sénat, ne sont plus que des 
titres magnifiques, et des qualités imaginaires 
dont nous nous honorons vainement. Nos père» 
les méritoieut, et nousiesavons perdues depuis 
que , plus attentifs à plaire qu’à êtres utiles aux 
faorames , nous avons préléré I9 gloire frivole 
d’un applaudissement passager à l’bouueur so- 
lide d’une censure durable, souvent amère à 
ceux qui la reçoivent, mais toujours salutaire 
à la magistrature. 

La vérité n’ose plus paroître , même dans le. 
temple de la justice, que sous le voile trom- 
peur et sous les ornemens empruntés d’une 
fausse éloquence. Onia méconuoit dans cet in* 
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digne déguisement j ce n’est plus celte vérilé 
mâle et intrépide , redoutable par sa seule 
simplicité, qui, pour condamner les hommes, 
se contentoir de les peindre tels qu’ils étoient. 
C’est une vérité foible , timide, chancelante, 
qui craint le jour et la lumière, qui se cache 
sous les couleurs de l’art , et qui , contente d’a- 
voir peint l’homme en général , n’ose jamais 
aller jusqu’à le caractériser en particulier. 
Tremblante devant ceux qu’elle devroit faire 
trembler, toujours foible parce qu’elle veut 
toujours ignorer sa force, elle mérite la cen- 
sure qu’elle devroit faire. 

Heureux si nous pouvions tirer la vérité 
de cette triste servitude où elle gémit depuis 
si long-temps ! mais plus convaincus encore de 
notre propre foiblesse que de celle des autres , il 
nous semble que nous entendons la voix se- 
crète de ce censeur domestique que nous por- 
tons tous au dedans ,de nous-mêmes , qui nous 
avertit continuellement que la censure ne peut 
être dignement confiée qu’à ceux qui ne la sau- 
roient craindre } que pour réformer l’homme , 
il faudroit être au-dessus de l’homme même , 
et que c’est à Caton seul qu’il a été permis de 
briguer la censure. 

Notre siècle, aussi fécond autrefois en ver- 
tus qu’il l’est à présent en vices , a eu la 
gloire de produire plusieurs Gâtons. Que ne 
nous est-il permis de les ranimer aujourd’hui , 
et de les faire parler pour nous avec cette noble 
fermeté que l’amour ooustant de la vertu ins- 
pire à ceux qui ont commencé par eux-mêmes 
la réforme du public ? 

Que vous diroient-ils, ces graves œagistrafs, ' 
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jî, pour votre bonheur et pour le nôtre, ils 
pouvoient encore se faire entendredans ces pla* 
ces importantes que nous remplissons aujour» 
d’hui avec le même zèle , mais avec un mérite 
bien différent ? 

Quelle seroit leur surprise, s'ils apprenoient 
qu’au lieu de cette docilité, de ce respect , de 
cette déférence avec laquelle les jeunes rtja- 
gistrats écoutoient de leur temps les suffrages 
de ceux qui avoient vieilli avec honneur dans 
la magistrature , on ne trouve plus aujourd’hui 
parmi ceux qui entrent dans le sanctuaire de 
la justice , qu’indocilité , que présomption , 
que jalousie de leurs sentimens , que mépris 
de ceux des anciens sénateurs ? 

Autrefois , vous diroient ces grands bornâ- 
mes , le partage de la jeunesse étoit la pudeur , 
la retenue, l'application; attentifs à s’instruire 
des maximes par les avis de ceux qu’une lon- 
gue expérience faisoit regarder comme des 
oracles, les jeunes sénateurs croyoient que 
les commencemeus de la magistrature dévoient 
ressembler à cette école de philosophie où 
l’on acbetoit par l’utile silence de quelques 
années , le droit de parler sagement pendant 
tout le reste de sa vie. 

Ils respectoieut ceux '^ue l’âge ou la di- 
gnité avoit élevés au - dessus d’eux comme 
les premiers et leS plus digues interprètes de 
la loi. Recevoir leur doctrine avec une sainte 
avidité , embrasser leurs avis avec une louable 
prévention , ne les contredire qu’en tremblant, 
et ne marquer jamais plus de respect pour 
leur personne que lorsqu’on se croyoit obligé 
de conabattre leurs sentimens : tel étoit le ca- 
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ractère de ceux que la vertu seule avoit initiés 
dans les mystères delà justice. C’est ainsi que 
«e formoient ces savans , ces vertueux ma« 
gistrats dont nous admirons encore aujour- 
d’hui les précieuxrestes. Les vieillards voyoient 
croître avec plaisir une jeunesse capable de 
consoler un jour la patrie de leur perte ; ils se 
flattoient de revivre dans les successeurs de 
leurs vertus ; et si les hommes étoient mortels , 
ils espéroient au moins que la dignité de la 
compagnie seroit immortelle. 

Mais qui peut remarquer sans douleur com* 
bien leurs espérances sont trompées? 

A cette modeste timidité qui faisoit au- ' 
trcfbis la principale recommandation d’un ' 
mérite naissant , on a vu succéder une bar- ^ 
diesse téméraire , une hauteur , une intré- ' 
pklité de décision qui fait souvent trembler J 
les parties et gémir la jualice. Le privilège de ’ 
bien juger n’est plus le iriiit d’une longue 
étude ou l’eflèt d’une sérieuse méditation; ' 
c’est le présent fortuit d’unt' dangereuse viva- 
cité, c’est le don de ceux qui croiroieut faire ^ 
injure à la pénétration de leurs lumières s’ils ‘ 
ise permetioient de douter un moment. Tel 
est le chaugement que l’esprit a produit dans ' 
le monde depuis qu’il en a chassé la raison. 
Avec elle on a vn sortir l’amour de l’ordre et P 
tic la discipline , on a secoué le joug importun ^ 
tlu respect, de la discrétion , de la modestie ; 
des hommes nouveaux auxquels la sévérité ' 
de DOS pères a long-temps interdit l’entrée de ^ 
la magistrature , y ont introduit avec eux ’ 
cette confiance aveugle en soi-même, ce nié- ' 
pris injuste des autres hommes qui naît dans ' 


Digitized by Google 


PUBLIQUI. igg 

le sein de l’opulence , qui ne mesure le mé- 
rite que par la grandeur des richesses , et qui 
estime les hommes, non parce qu’ils sont , 
mais par ce qu’ils possèdent. 

Accoutumés à voir dès l’enfance l’exemple 
contagieux de l'utile , de fa féconde ignorance 
de leurs pères , ils dédaignent de se rabaisser 
jusqu’à vouloir arracher avec peine les ronces 
et les épines qui environnent une science ho- 
norable , à la vérité , mais toujours stérile et 
toujours infructueuse. 

Ils ont plus de bien que les autres , ils 
croient avoir aussi plus d’esprit , plus de lu- 
mière , plus d’autorité j et comme si tout de- 
voit céder à l’empire des richesses , ils se per- 
suadent vainement qu’ils oui acheté avec elles 
le droit d’être savans sans étude , habiles sans 
expérience, et prudens sans réflexion. 

Quelle matière fut jamais plus propre à la 
censure? mais elle mérileroil un discours fout 
entier. Passons à d’autres points qui n’excite- 
roient pas moins le zèle des anciens censeurs , 
et ne suivons point d’autre ordre que celui de 
l’importance des sujets , dans une remontrance 
qui doit être beaucoup plus une effusion da 
Cœur qu’iin ouvrage de l’esprit. 

Après avoir méprisé l’âge des anciens et 
la dignité des supérieurs , qu’il est à craindre 
que l’on ne porte la prévention pour son avis 
particulier jusqu’à mépriser l’avis’ du plus 
grand nombre des juges , et à ne pas sentir 
combien l’on doit respecter la règle immobile 
de la pluralité des suffrages ! 

Ce seroit renverser les plus solides fonde- 
mens de l’autorité des juges , et rompre les 
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liens lès plus sacrés qui unissent les grandes- 
compagnies , que d’aliérer , par une négligence 
inexcusable ou une liberté criminelle , la 
moindre partie d’tm jugement que le sufîrage 
du plus grand nombre dessénateurs a consacré , 
pour ainsi dire , à l’immutabilité. 

Avant l’arrêt , loin de défendre le combat 
dessentimens , la loi le permet, l’intérêt des 
parties le desire ,la vérité même le commande , 
puisqu’elle est souvent le prix et la récompense 
du combat. Mais à peine l’arrêt est -il formé , 
qu’une soumission respectueuse doit succéder 
à cette contrariété d’opinions : l’avis du plus 
grand nombre des magistrats devient le senti- 
ment de tous ; la raison avoit divisé les suf- 
frages, l’autorité les réunit, et la vérité adopte 
éternellement ce que la justice a une fois dé- 
cidé. 

Malheur à ceux qui osent se charger seuls 
d’un fardeau qui , quoique partagé entre plu- 
sieurs , est capable de les faire trembler tous , 
et peut-être de les accabler. Un digne ministre 
de la justice trouve dans la pluralité des suffra- 
ges son instruction, sa décharge , si sûreté. 
l''idèle dans l’explication des faits qu’il propose 
aux autres juges, plus fidèle encore , s’il se 
peut , dans le soin qu’il prend de recueillir 
leurs décisions , il sait qu’un oracle perd toute 
sa force lorsque le prêtre qui l’écrit ose le 
profaner, en mêlant témérairement les paroles 
de l’homme à celles de la divinité. Il respecte 
la grandeur et la sainteté du dépôt qui lui est 
confié; il craint de l’altérer par sa précipita- 
tion , de le perdre par sa négligence , de le 
violer par sou alfeclalion. 


Digitized by Google 



FUb’lIQUE. 201 

Ce sont, Messieurs , les incouvëuiens que 
vous avez voulu prévenir par le réglement que 
vous avez fait touchant les arrêtés des procès 
qui se voient de grands commissaires. Ne souf- 
frez pas qu’un réglementsi utile s’efface jamais 
par l’oubli , ou s’abolisse par l’inexécution. 
Vous avez été les législateurs , soyez vous-^ 
mêmes les protecteurs et les rigides observa- 
teurs de la loi que vous vous êtes imposée. 

Que la diligence avec laquelle vous donne- 
.rez la dernière forme à vos arrêts égale celle 
avec laquelle vous avez résolu de rédiger les 
arrêtés qui les précèdent. Ne permettez pas 
que la longueur du temps obscurcisse la clarté 
de vos décisions, et que , confondant peu à 
peu la vivacité et la distinction des premières 
images , elle donne des armes à la malice des 
plaideurs , et commette l’aptorité des juge— 
mens les plus équitables. 

Que la justice,au lieu d’exercer tranquil- 
lement la fonction de juger et de condamner 
les hommes , ne soit jamais réduite à la triste 
nécessité de se défendre elle-même. Un juge 
souvent soupçonné peut n’être pas coupable , 
mais il est rare qu’il soit entièrement innocent. 
£t que lui sert devant les hommes la pureté de 
son innocence , s’il est assez malheureux pour 
ne pas conserver l’intégrité de sa réputation? 

Ce u’est point à ceux qui sont élevés à la 
dignité de juges souverains qu’il est permis 
de se contenter du témoignage de leur cons- 
cience. Jaloux de leur honneur autant que de 
leur vertu même , qu’ils sachent que leur répu . 
tation n’est plus à eux , que la justice la re- 
garde comme un bien qui lui est propre et 
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qu’elie consacre à sa gloire ; qu’ils trahiroieut 
ses intérêts s’ils négligeoient les jugemens du 
public , puisque telle est la délicatesse de ce 
censeur inflexible , qu’il impute au corps les 
fautes des membres , et qu’un juge suspect 
répand souvent sur ceux qui l’environnent la 
contagion funeste de sa mauvaise réputatioiv 
Heureux au contraire le magistrat dont la 
vertu reconnue lionore le tribunal qui a le 
bonheur de le posséder ! Les médians le crai- 
gnent , les bons le désirent ; mais ceux qui le 
fuient et ceux qui le cherchent rendent tous 
également hommage à sa jsévère probité. 

Il sesouvient toujours que le premiersoin du 
juge doit être, de rendre la justice jet le second 
de conserver sa dignité, de se respectersoi-mê- 
me , et de révérer la sainteté de son ministèrci 
(^ue ce talent est rare en nos jours ! Où 
trouve-t-on des magistrats attentifs à montrer 
aux autres hommes l’exemple du respect que 
l’on doit à la magistrature ? Vous le savez , 
Messieurs, et nous le savons tous : on accuse 
souvent des causes étrangères et peut-être in- 
nocentes de la décadence extérieure de noire 
profession. Pour nous , si nous voulonstravail- 
1er sérieusement à renouveler son premier 
lustre , n’en accusons jamais que Dous‘méme.<'. 
C’est nous qui abolissons ces anciens honneurs 
que In vénération des peuples rendoit à la jus- 
tice dans la personne de ses ministres. Nous 
effaçons de nos propres mains ces marques de 
respect qu’un culte volontaire déféroit autre- 
fois à la sagesse des magistrats; et commençant 
les premiers à nous mépriser nous - mêmes , 
fious nous plaignons vainement du mépris des 
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auires hommes. Méritons leur estime, et nous 
serons alorsen droit de l’exiger , ou plutôt nous 
serons toujours assurés de l’obtenir. 

Malgré toutes les révolutions qui changent 
souvent la face extérieure des dignités , il est 
unegrandeursolide etdurable que les hommes 
ne mépriseront jamais, parce que, quelque 
corrompus qu’ils soient , ils ne mépriseront 
jamais la vertu. C’est cette véritable dignité 
que la fortune ne sauroit ôter, parce que la 
fortune ne la donne point j dignité inviolable , 
qui a sa source et son principe au dedans de 
nous , mais qui se répand au dehors , et qui 
imprime sur toute la personne du magistrat un 
caractère de majesté qui attire infailliblement 
le juste tribut de l’admiration des hommes. 

Mais comment trouveroit-on ce caractère 
respectable dans une jeunesse imprudente qui 
se bâte d’avancer sa ruine , et qui insulte elle- 
même à la chute d’une dignité qu’elle désho- 
nore? Confondant son ministère avec sa per- 
sonne, elle lui rend une espèce de justice lors- 
qu’elle le méprise j et jusqu’où ce mépris n’a- 
t-il pas été porté? 

Autrefois on ménageoit encore , on respec- 
loit au moins les dehors et les apparences d’une 
dignité quel’on n’osoit profaner ouvertement ; 
et le vice rendoit hommage à la vertu par le 
soin qu’il prenoit de se cacher en sa présence. 
Mais aujourd’hui tout le zèle de la justice nâ 
va pas même jusqu’à faire des hypocrites. Ou 
a vu de jeunes magistrats, indignesde ce nom , 
se faire un faux honneur d’en prodiguer publi- 
quement la gloire et la dignité , se signaler par 
l’excès de leurs déréglemens , et trouver dans 
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l’éclatant scandale de leur conduite, une dis- 
tinction qu’ils n’ont pas voulu chercher dans 
la voie honorable de la vertu. 

Qu’il nous soit permis de gémir au moins 
, une Ibis pendant tout le cours de l’année , suc 
des désordres qui font rougir le front de la 
justice. Ceux que leur conscience condamne 
en secret nous accuseront peut -être d’en avoir 
trop dit j mais nous craignons bien plus que 
ceux qui sont véritablement sensibles à l’hon- 
neur de la compagnie ne nous reprochent de 
ii’en avoir pas dit assez ; c’est à ces derniers 
que nous voulons plaire uniquement ; leur 
exemple est une censure infiniment plus forte 
que la nôtre , à laquelle nous renvo^’ons 
premiers. 

C’est là qu’ils apprendront qu’au milieu de 
La dépravation des mœurs et de la licence de 
notre siècle , la vertu se conserve toujours uà 
petit nombre d’adorateurs, dont la sagesse 
instruit ceux qui osent l’imiter, et condamne 
ceux qui ne l’imitent pas. 

Dociles aux avis et aux instructions des an- 
ciens sénateurs , ils ont mérité d’instruire à 
leur tour les jeunes magistrats qui ont le cou- 
rage de marcher sur leurs traces. 

Soumis iuviolablement à la loi nécessaire 
de la pluralité des suffrages , ils se sont accou- 
tumés de bonne heure à respecter le jugement 
du plus grand nombre des juges comme celui 
de Dieu même 

Jaloux de leur réputation , attentifs à con- 
server leur dignité, iis ont rendu encore plus 
d’honneur à la magistrature qu’ils n’en a voient 
reçu d’elle. 
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Enfin la pureté de leurs mœurs , l’uuif'or- 
inité de leur vie , la gravité de leur conduite 
sont la terreur du vice , le modèle de la vertu , 
là coudamnatiou de leur siècle et la consola- 
tion de la justice. 

Heureux nous -mêmes si nous pouvions 
suivre de si grands exemples avant que de 
vous les proposer, et si une fonction 'prématu- 
rée ne nous imposoit la nécessité de censurer 
les autres dans un âge où nous ne devrions 
nous occuper que de la crainte de mériter la 
censure ! 
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Prononcée à la Saînl-Marlin 1699. 

ZA G RA N D EV a. D^AME. 

Il n’y a point de vertu pins rare et plus in- 
cozinue dans notre ^siècle que la véritable 
grandeur d’ame ; à peine en conservons-nous 
encore une idée imparfaite et une image con- 
fuse. Nous la regardons souvent comme une 
de ces jVertus qui_ ne vivent que dans notre 
imagination , qui n’existent que dansjes écrits 
des philosophes , que nous concevons , mais 
que nous ne voyons presque jamais , et qui 
s’élevant au-dessus de l’humanité,, sont plutôt 
l’objet d’une admiration stérile que celui d’une 
utile imitation. 

Cette supériorité d’une ame qui ne connoît 
rien au-dessus d’elle que la raison et la loi j 
cette fermeté de courage qui demeure immo- 
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bile au milieu du monde ébranlé ; cefte fierté 
généreuse d’un cœur sincèrement vertueuv, 
qui ne se propose jamais d’autre récompense 
que la vertu même, qui ne desire que le bien 
public , qui le desire toujours , et qui , par une 
sainte ambition , veut rendre à sa patrie en- 
core plus qu’il n’a reçu d’elle , sont les pre- 
miers traits et les plus simples couleurs dont 
notre esprit se sert pour tracer le tableau de 
la grandeur d’ame. 

Mais étonnés par la seule idée d’une sî 
noble vertu , et désespérant d’atteindre jamais 
à la hauteur de ce modèle , nous la regardons 
comme le partage des héros de l’antiquité; 
nous croyons que , bannie de notre siècle , et 
proscrite du commerce des vivans , elle n’ha- 
bite plus que parmi ces illustres morts, dont 
la grandeur vit encore dans les œonumens de 
l’histoire. 

Triste et funeste jugement que nous pro- 
nonçons contre notre âge , et par lequel nous 
nous condamnons nous - mêmes à une per- 
pétuelle foiblesse ! Il semble que le privi- 
lège d’être véritablement grand ait été ré- 
servé au sénat de l’ancienne Rome j et que 
la solide , la sincère grandeur d’ame , atta- 
chée à la fortune de l’empire romain , ait 
été comme enveloppée dans sa chute et en- 
sevelie sous ses ruines. 

Noà pères , à la vérité , en ont vu luire 
quelques rayons éclatans , qui sembloient vou- 
loir se faire jour au travers des ténèbres de leur 
siècle j mais la maligne foiblesse du nôtre ne 
peut plus même supporter les précieux restes 
de celte vive lumière j toujours dominés par 
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la viTe de nos inlérérs pariîculiers , nous ne 
saurions croire qu’il y ait des âmes assez gé- 
néreuses pour n’êlre occupées que des iiilé- 
re/s publics : nous craignons de trouver dans 
les autres une grandeur que nous ne sentons 
point en nous; sa présence importune seroit 
uu reproche continuel qui offenseroit la su- 
perbe délicatesse de notre amour-propre ; et 
persuadés qu’il n’j a que de fausses vertus , 
nous ne pensons plus à imiter, ni même à 
oonorer les véritables. 

La grandeur d’ame ne reçoit des homma- 
ges sincères que dans les siècles où elle est 
plus commune. 

Il n appartient qu’aux grands hommes de 
se connoître les uns les autres, et de s’hono- 
rer véritablement. Le reste des hommes ne 
les conuoît pas ; ou s’il les connoit il s’en dé- 
fie souvent , et il les craint presque toujours; 
l eur simplicité , que nous ne saurions croire 
véritable, ne peut nous rassurer contre leur 
élévation , qui condamne et qui "désespère 
notre foiblesse. Au milieu de ces préventions 
si contraires au véritable mérite , heureux le 
magistrat qui ose apprendre aux hommes 
que la grandeur d’arae est une vertu de tous 
les siècles comme de tousses états ; et que 
si la corruption de nos mœurs la fait paroître 
plus difficile , il ne sera jamais en son pouvoir 
de la rendre impossible à l'homme de bien î 

Né pour la patrie beaucoup plus que pour 
lui - même, depuis ce moment Solemnel où , 
comme un esclave volontaire , la république 
l’a chargé de chaînes honorables , il ne s’est 
plus considéré que comme une victime dé- 
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vouée , non-seulement à l’utilité , mais à Tel 
justice,clu public. Il regarde son siècle comme 
im adversaire redoutable , contre lequel il 
sera obligé de combattre pendant tout le cours 
de sa vie ; pour le servir, il aura le courage de 
l’ofïènser ; et s’il s’attire quelquefois sa haine , 
il méritera toujours son estime. 

QuMl ne se laisse pas détourner d’un si noble 
dessein par les fausses idées de ceux qui dés- 
honorent la justice en lui arrachant la gran- 
deur d’ame qui lui est si naturelle , pour en 
faire le glorieux apanage de la vertu militaire. 
. Çue nous serions à plaindre s’il falloit tou- 
jours acheter le plaisir de voir de grandes 
âmes par les larmes et par le sang qui accom- 
pagnent le char des conquérans ! et que la 
condition des hommes seroit déplorable s’ils 
éloient obligés de souhaiter la guerre, ou de 
renoncer à la véritable grandeur! 

Que ce pompeux appareil qui environne la 
gloire des armes éblouisse les yeux -d’un 
peuple ignorant , qui n’admire que ce qui 
frappe et qui étonne ses sens ; qu’il n’adore 
que la vertu armée et redoutable ; qu’il la mé- 
prise tranquille , et qu'il la méconnoisse dans 
sa simplicité. 

Lesage plaint en secret l’erreur des juge- 
meys du vulgaire. Il connoit tout le prix de 
cette grandeur intérieure qui ne partage avec 
personne la gloire de régner et de vaincre j 
et qui tenant de la nature des choses divines, 
vit contente de ses seules richesses et envi- 
ronnée de son propre éclat. 

Il est , n’en doutons point , des héros de 
tous les temps et de toutes les professions. La 
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paix a les siens comme la guerre; et ceux que 
la justice consacre ont au moins la gloire 
d’être plus utiles au genre-bumain que ceux 
que la valeur a couronnés Le plus parfait mo- 
dèle de la véritable grandeur , Dieu même qui 
en possède la source et la plénitude, n’est pas 
moins jaloux du litre de l'iiste juge que de 
celui de Dieu des armées. Il permet la guerre , 
mais il ordonne la paix : et si le conquérant est 
l’image terrible d’un Dieu vengeur,et irrité, le 
juste est la noble expression d’une divinité fa- 
vorable et bienfaisante. 

Car , qu’est-ce qu’un magistrat , et quelle 
est l’idée que la vertu en offre à notre esprit ? 
Heureux si une sensible expérience la reu- 
^düit toujours présente à nos yeux ! 

C’est un bomine toujours armé pour faire 
triompher la justice , protecteur intrépide de 
l’innocence, redoutable vengeur de l’iniquité , 
capable , suivant la sublime expression de la 
sagesse même , de forcer et de rompre avec 
un courage invincible ces murs d’airain et ces 
remparts impénétrables qui semblent mettre 
le vice à couvert de tous les efforts de la vertu. 
Foible souvent en apparence , mais toujours 
grand et toujours puissant en effet, les orages 
et les tempêtes des intérêts humains viennent 
se briser vainement contre sa fermeté. 

Enfin , c’est un homme tellement lié , telle- 
ment uni, et ,si nous osons le dire, tellement 
confondu avec la justice, qu’on diroit qu’il 
soit devenu une même chose avec elle. Le 
bonheur du peuple est non-seulement sa loi 
suprême , mais son unique loi. Ses pensées , 
ses paroles, ses actions sont les pensées , les 
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paroles , les actions d’un législateur ; et seul 
dans sa patrie il jouit du rare bonheur d’être 
regardé par tous ses cilojens comme un 
homme dévoué au salut de la république. 

(^)ue si les grandes âmes ne demandent au 
Ciel que de grands travaux à soutenir, de 
grands dangers à mépriser , de grands ennemis 
à combattre j quels travaux , quels dangers , 
quels ennemis plus dignes des généreux efforts 
de l’homme de bien , que ceux que la vertu 
prépare au magistrat dans le cours d'une longue 
et pénible carrière ! 

l’ius avare pour lui que pour le reste des 
hommes , à quel prix ne lui fait-elle pas ache- 
ter la grandeur qu’elle lui destine ! Occuper 
un esprit né pour les grandes choses à suivre 
scrupuleusement les détours artificieux et les 
prolouds replis d’une procédure embarrassée; 
voir la justice gémir sous le poids d’un nom- 
bre infini de formalités captieuses , et ne pou- 
voir la soulager ; se perdre et s’abymer tous 
les jours de plus en plus dans cette mer iin- 
lueuse de lois anciennes et nouvelles , dont 
la multitude a toujours été regardée par les 
sages comme une preuve éclatante de la cor- 
rupiion de la république ; avoir continuelle- 
ment devant les _yeux le triste spectacle des 
foiblesses et des misères huinnines , plus puis- 
sant pour les condamner que pour les préve- 
nir, toujours obligé de punir les hommes sans 
espérer presque jamais de pouvoir les corriger , 
et demeurer inviolablement attaché au culte 
de la justice dans un temps où elle n’offre 
que des peines à ses adorateurs, et où il semble 
que ce soit prendre une route opposée à la 
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fortune que de s’engager dans celle de la ma- 
gistrature j c’est le premier objet que la vertu 
présente à la grandeur d’ame du magistrat. 

La jeunesse n’a point pour lui de plaisir , la 
vieillesse ne lui offre point de repos. Ce«x qui 
mesurent la durée de leur vie par l’abondance 
et par la variété de leurs divertissemens , 
croient qu’il n’a point vécu , ou plutôt ils 
regardent sa vie comme une longue mort , 
dans laquelle il a toujours vécu pour les autres 
sans vivre jamais pour lui ; comme si nous per- 
dions tous les jours que nous donnons à la ré- 
publique , et comme si ce n’éioit pas au con- 
traire l’unique moyen d’enchaîner la rapidité 
de nos années , et de les rendre toujours du- 
rables, en les mettant comn>e en dépôt dans 
le sein de celle g'oire solide qui consacre la 
mémoire de l’bomme juste à l’immortalité. 

Heureux au moins si , forcé de suivre une 
roule pénible et laborieuse, il pouvoity mar- 
cher avec assurance 1 ou plutôt , pour parler 
toujours le langage dé la vertu , heureux de 
trouver de nouveaux motifs pour redoubler sa 
vigilance et son activité dans des dangers qui 
ne sont pas moins dignes de la grandeur de son 
ame que les travaux de son éiai ! 

Telle est la glorieuse nécessité que la justice 
impose au magistrat lorsqu’elle imprime sur 
sou Iront le sacré caractère de son autorité. 
Image vivante de la loi , il faut qu’il marche 
toujours comme elle entre deux extrémilés 
opposées; et que, s’ouvrant un chemin dif- 
ficile entre les écueils qui environneiusa pro- 
fession , il craigne d’aller se briser contre l’un 
en voulant éviter l’autre. 
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C’est , à la vérité , un grand spectacle et 
un objet digne des regards de la justice même ^ 
que rbomme de bien accompagné de sa seule 
vertu , aux prises avec l’bomme puissant sou- 
tenu de ce que la faveur peut avoir de plus 
redoutable. (^)u’il est beau de couvaiocre la 
fortune d’impuissance , de lui faire avouer que 
le cœur du magistrat est affranchi de sa domi- 
nation , et que toutes les fois qu’elle a osé atta- 
quer sa vertu , ellen’est jamais sortie que vain- 
cue de ce combat l 

La gloire de ce triomphe semble même 
obscurcir l’éclat des autres victoires du ma- 
gistrat : c’est par là seulement que le commun 
des hommes lui permet de s’élever jusqu’au 
rang des héros , et d’entrer avec eux en par- 
tage de la grandeur d’âme. 

N’attaquons poiut ici l’excès de cette pré- 
vention. A Dieu ne plaise que nous voulions 
jamais diminuer le prix de ces grandes ac- 
tions où l’on a vu de sages , d’intrépides ma- 
gistrats sacriüer , sans balancer, leurs plus 
justes espérances, devenir avec joie les vic- 
times illustres de la droiture et de la probité ; 

’ et renonçant aux promesses de la fortune , se 
renfermer glorieusement dans le sein de leur 
vertu ! 

Avouons-le néanmoins , et disons comme 
res grands hommes l’auroieiit dit eux-mêmes , 
que ce que les âuies communes regardent com- 
me une illustre mais dure nécessité pour le 
magistrat , est une rare félicité. 

(^uel est l’homme de bien qui ne porte en- 
vie à une si heureuse disgrâce , et qui ne soit 
prêt à l’acheter au prix de laplus haute fortune 
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Disons-Ie donc liardiment : il est plus hon- 
teux de céder à la faveur, qu’il n’est glorieux 
de lui résister. La véritable grandeur d’âma 
rougit en secret des applaudissemens qu’elle 
est forcée de recevoir , lorsqu’elle a goûté le 
plaisir si pur de triompher de la faveur en 
s’immolant à la justice. Elle rejette avec une 
espèce d’indignation ces éloges injurieux à 
sa probité , et il lui semble qu’on la loue de 
n’avoir pas fait un crime. 

Si quelqu’ennerai lui paroît redoutable , 
c’est ce désir naturel à toutes les grandes âmes, 
de soutenir toujours le pauvre et le foible con- 
tre le riche et le puissant. 

Tentation dangereuse, séduction d’autant 
plus à craindre pour l’homme de bien , qu’il 
semble qu’elle conspire contre lui avec ses 
propres vertus. Elle lui fait prendre pour un 
excès de force ce qui n’est qu’un excès de foi- 
blesse J il adore une fausse image de grandeur, 
et il offre à l’iniquité le sacrifice qu’il croit 
présenter à la justice. 

Il s’élève du fond de notre cœur une secrète 
fierté et un orgueil d’autant plus dangereux, 
qu’il est plus subtil et plus délicat , qui nous ré» 
volte contre le crédit et l’autorité : ce n’est 
point l’amour de la justice qui nous anime , 
c’est la haine de la faveur. On regarde ces 
jours éclatans où l’on voit les plus hautes puis- 
sances abattues , consternées , captives sous le 
joug de la justice , comme le triomphe de la 
magistrature. C’est alors que le magistrat re- 
cueille avec plaisir les louanges d’un peuple 
grossier, qui ne lui applaudit que parce qu’il 
croit que l’inju§tice est la compagne insépa- 
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râble de la faveur j et goûtant avec encore plus 
de satisfaction les reproches des grands qu’il 
a sacrifiés à sa gloire , il se flatte du faux hon- 
neur de mépriser les menaces de la fortune' 
irritée, dans le temps qu’il ne devroit songer 
qu’à appaiser la justice. 

Mais savoir s’exposer, non pas à la haine et 
à la vengeance des grands , mais à la censure 
et à l’indignation des gens de bien même, 
qui se laissent quelquefois entraîner par le 
torrent des jiigemens populaires ; aimer mieux 
être grand que de le paroîfre ; n’étre sensible 
ni à la fausse gloire de s’élever au-dessus 
de la plus redoutable puissance , ni à la fausse 
honte de paroîlre succomber à son crédit ; et se 
charger volontairement des apparences odieu- 
ses de l’iniquité, pour servir la justice au prix 
de toute sa réputation par une constante et 
glorieuse infamie j c’est ce qui n’est réservé 
qu’à un petit nombre d’ames généreuses que 
leur vertu élève au-dessus de leur gloire même. 

Ennemies de la fausse gloire , elles fuient 
encore plus l’esprit de hauteur et de domina- 
tion, écueil souvent fatal à la plupart des 
grandes âmes. 

Qu’il est rare de trouver des génies assez 
supérieurs pour tempérer par leur modestie 
l’éclat de la supériorité de leurs lumières , et 
pour adoucir par leur sagesse l’edipire d’une 
raison dominante qui se sent née pour être 
souveraine ! 

Qu’il est difficile desavoir conserver la mo- 
dération dans le bien même, et d’éviter l’excès 
jusques dans les avantages de l’esprit ! Et quelle 
grandeur d’ame ne fàut-il pas avoir pour échap- 
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per à ce péril , puisqu’il faut être grand pour 
pouvoir même y succomber ! 

C’est à cette rare sagesse que le vertueux 
magistrat aspire continuellement. S’il plaint 
la basse timidité de ces âmes pusillanimes 
qui se laissent ébranler par la moindre con- 
tradiction , et qui n’abandonnent leur premier 
suffrage que parce qu’il est combattu; il ne 
coadamne pas moins la fierté présomptueuse 
de ces génies indociles , qui soutiennent leurs 
avis , moins parce qu’ils sont justes , que parce 
qu’ils les ont proposés; et qui , sans respecter 
souvent ni la prérogative de l’âge , ni celle 
de la dignité , veulent que tout genou flé- 
chisse y et que toute langue rende hommage 
à la hauteur de leur esprit. Attentif à ménager 
la foiblesse du cœur humain , qui , dans le 
temps même qu’il a le plus besoin d’être gou- 
verné, ne craint rien tantque de sentir qu’on le 
gouverne , il appréhende encore plus de dés- 
honorer la raison en lui prêtant cet extérieur 
tyrannique qui ne convient qu’à la passion ; et 
jusqu’à quel point ne portera-t-il pas sa timide 
retenue , lorsqu’il pensera qu’un ton trop dé- 
cisif , un air trop plein de confiance, ont sou- 
vent nui à la justice même ;que les esprits les 
plus modérés se soulèvent presque toujours 
contre ceux qui pensent moins à les convaincre 
qu’à les subjuguer ; est que , par un de ces 
mouvemens secrets qui se glissent en nous 
malgré nous-mêmes , ils font porter à la jus- 
tice la peine des manières indiscrètes de celui 
qui la leur montre ! 

S’il règne souvent sur les opinions des au- 
tres juges , c’est par la seule évidence de ses 
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raisdns , et parla sage modestie avec laquelle 
il les insinue. Il semble qu’il s’instruise lui- 
même daiTS le temps qu’il les instruit; l’on 
diroit qu’il ne fait que les suivre lorsque 
c’est lui qui leur trace le chemin ; et il possède 
si parfaitement l’art de conduire les hommes 
dans la voie de la vérité , que ceux qu’il con- 
duit ne s’en aperçoivent jamais que par les 
chutes qu’ils font lorsqu’il ne les conduit pas. 

Avec de si heureuses dispositions , que l’on 
ne craigne rien de la grandeur et de l’étendue 
de ses talens. La justice ne sera jamais réduite 
s redouter la force et l’élévation de son génie. 
Ou n’appréhendera point qu’il tourne contre 
la loi les armes qu’elle ne lui a données que 
pour la défendre , et qu’il usurpe sur elle un 
empire dont il n’est le dépositaire que pour la 
faire régner. 

Loin du sage magistrat l’indigne affecta- 
tion de ces juges dangereux, qui dédaignent 
la gloire facile d’avoir suivi le bon parti; qui 
soutiennent fe parti contraire , parce qu’il est 
plus propre à faire paroîtrela vivacité et la su- 
périorité de leur génie ; qui se déclarent les 
protecteurs de toutes les affaires déplorées 
et qui croient que la grandeur de l’esprit hu- 
main consiste à paroitre supérieur à la raisou 
et à la vérité. 

D’autant plus soumi:; qu’il est plus éclairé , 
le magistrat qui aspire à être véritablement 
grand déposé toute sa grandeur au pied du 
trône de la justice. Heureux quand'il a pu la 
connoitre lui -même !' plus heureux encore 
quand il a eu l’avantage de la faire connoitre 
aux autres 1 Aussi simple que religieux ado- 
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râleur de la loi , on ne le voit jamais s’exercer 
vainemdht àen combattre la lettre par des in- 
convéniens imaginaires , à en éluder l’esprit 
par des interprélations captieuses , pour en dé- 
truire l’autorité par une. feinte et apparente 
soumission. 

Quels dangers pourroient ébranler une ame 
si forte et si généreuse ? 

Sera-t-elle sensible aux charmes de l’amitié , ' 
elle qui a résisté aux caresses de la fortune? 

Se laissera -t -«lie éblouir par l’éclat de sa 
dignité , et croira-t-elle que tout doit céder à 
son crédit , et plier sous le poids de ce pouvoir 
étranger que la crainte de l’autorité du ma- 
gistrat , beaucoup plus que l’estime de sa 
vertu ,lui donne quelquefois sur l’esprit des 
autres hommes? Mais elle a toujours regardé 
avec indignation ces ministres infidèles , qui 
considèrent leur dignité comme un bien qui 
leur appartient ; qui cherchent à jouir de leur 
élévation , comme s’ils étoient juges pour 
eux-mémes et non pour la république j et 
qui veulent s’approprier une? grandeur que la 
patrie ne leur prête que pour les rendre escla- 
ves de tous ceux qui réclament leur autorité. 

Enfin sera - ce le dégoût de son état qui 
répandra un poison secret sur toutes ses oc- 
cupations? lien connoîira tous les dangers j 
mais ces dangers mêmes seront les liens qui 
l’attacheront encore plus étroitement à sa pro- 
fession. Au lieu de s’en dégoûter parce qu’elle 
est difficile, c’est au contraire parce qu’elle 
est difficile qu’il sentira combien elle doit 
paroitre honorable aux plus grandes âmes. S’il 
ne peut aimer la place à laquelle il est attaché, 

I. ' K. 
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il aimera le bieu qu’il y fait. On pourra ne le 
pas élever , mais on ne pourra l’empêchec 
d’étre grand ; et cette grandeur immuable que 
l’homme de bien reçoit des mains de la vertu 
même , est cellequi fait son unique ambition. 

Vainqueurs de tant de dangers qui, pour 
ainsi dire , naissent sous ses pas dans la car~ 
rière de la magistrature , il sera trop élevé 
pour craindre les attaques des ennemis qui 
l’environnent. 

Les plaisirs respecteront la sainte rigueur 
de son austère sagesse ; les passions timides 
et tremblantes se tairont , ou s’enfuiront de-* 
vaut lui j une seule de ses paroles fera plus 
d’impression que les plus longs discours des 
autres magistrats j le déréglement ne pourra 
pas même soutenir la censure muette de son 
visage sévère , et le vice redoutera jusqu’à 
$es regards. 

L’ambition pourra se flatter d’abord de rem- 
porter sur lui une victoire plus facile ; mais 
elle éprouvera bientôt qu’il n’est pas plus sen- 
sible à la soif des honneurs qu’à l’ardeur des 
plaisirs : elle cherchera souvent à se venger de 
ses mépris j mais elle sera confuse de n’avoir 

{ )u troubler la tranquillité de son araej et bien 
oin d’avoir e:tcité ses plaintes et ses murmu- 
res, elle avouera avec regret qu’elle n’a pu 
inême arracher un soupir du fond de son cœur. 
Enfin , jamais l’intérêt ni l’avarice n’entre- 
prendront de déshonorer les suites d’une vie si ' 
gloriepse. Les fonctions les plus infhictueuses 
de la justice sont celles qu’il remplira avec le 
plus d’empressement j il suivra avec peine l’u- 
Sage établi dans les autres j et conservant jus« 
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qu’à la fin de sa vie celte timide et louable 
pudeur qui semble le partage de la première 
jeunesse , il croira avoir perdu son travail dès 
le moment qu’il eu aura reçu quelque ré- 
compense. 

C’est ainsi que la grandeur d’ame rend le 
magistrat également supérieur aux travaux , 
aux dangers, aux ennemis de son état. 

Mais qui sont ceux qui osent aujourd’hui 
aspirer à la possession d’une si haute qualité? 
Ne craignons point tle le dire encore une fbisj 
on la regarde comme une vaine spéculation , 
comme le mo^ièle d’une perfection imaginaire^ 
et peut-être que, dans le temps même que 
MUS parlons , une partie de ceux qui nous 
écoutent nous reprochent en secret de tom- 
Urdans l’excès de ces peintres audacieux 
qui, voulant surpasser la nature au lieu de 
Timiter, attrapent le grand, mais perdent le 
vraisemblable. 

S’il nous reste encore un souvenir confus de 
la véritable grandeur , c’est uue lueur trom- 
peuse qui ne sert qu’à nous égarer. Nous ue 
mesurons l’éteudue de notre ame que par celle 
<lenos désirs; et telle est la corruption de nos 
mœurs, que l’ambition même nous paroît une 
vertu. 

Combien voyons - nous de magistrats se ' 
üalterde drl^enir grands en briguant avecavi* 
•iiié le frivole , le dangereux honneur de vivre 
avec les grands ! Pour parvenir à cette fausse 
grandeur , ils arrachent les bornes que la sa- 
gesse de nos pères a voit établies; ils coiifon- 
les limites de deux professions dont les 
oi(£ur$sont absolumeQt incompatibles ; et que; 

a 
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peuvent-ils mettre de leur part dans ce com- 
merce inégal où ils se flattent de voir rejaillir 
sur eux une portion de cet éclat qui environne 
les grands ? (^uel est le prix auquel ils achètent 
une illustre et pesante amitié ? 

Ne disons point ici qu’il est à craindre que , 
prodigues de leur dignité , ils ne s’accoutument 
insensiblement à n’être pas plus avares de leur 
devoir , et qu’ils ne chargent quelquefois la 
justice de les acquitter de cette espèce de dette 
qu’ils contractent envers les grands. 

Ne peignons point les hommes plus foibles 
ou plus corrompus qu’ils ne le sont, et craignons 
de dire ce que nous rougirions même de pen- 
ser. Disons seulement quel'on sacrifie tou jourii 
une partie de cette constante et intrépide H-! 
herlé qui est le plus ferme appui de la graa-i 
deur du magistrat. Il devient dépendant de 
ceux que l’état de leurs affaires met presque 
toujours dans sa dépendance. S’il se sent assez 
fort pour résister au crédit et à l’amitié réunis 
contre lui, pourra-t-il s’assurerd’êtretoujoun 
assez heureux pour échapper aux artifices se 
crels de cette prévention presque impercep- 
tible qui se cache au fond de notre coeur, e 
qui aveugle notre esprit avant même qu’il ai 
eu le loisir de penser à s’en défendre ? Enfin 
quandilespéreroitden’étrepasmq^ns au-dessii 
de la prévention que de la fbiblesse , pourquo 
s’exposer à des combats dont le péril est cer 
tain , dont le succès est douteux , et où la vie 
toire même , toujours fatale au vainqueur 
fait succéder à une amitié feinte une bain 
'véritable , et à une protection passagère uu 
vengeance immortelle? 
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D’autres esprits , encore .plus foibles que 
les premiers , cherchent une élévation ima- 
ginaire dans le spectacle qu’ils donnent au 
public de leur somptueuse magnificence : 
toute leur vie n’est qu‘’une longue représenta» 
tion dans laquelle on admire en public l’éclat 
del^r grandeur fastueuse , mais on déplore 
en secret la vanité de leur superbe foiblesse. 

La véritable grandeur gémit de cette pompe 
qui ne sert qu’à la déguiser j et craignant d’étre 
confondue avec les vices qui accompagnent 
presque toujours le faste et le luxe , elle s’é- 
chappe du sein de l’abondance, pour se retirer 
liâûs le vertueux séjour de la médiocrité. 

C’est là qu’elle se plaît à former un cœur 
miment digne d’elle. 

Elle ne se contente pas d’avoir donné an 
magistrat ce fonds de grandeur intérieure qui 
n’est parfaitement connu que de Dieu seul , 
elle répand sur tout son extérieur quelques 
rayons éclatans de cette vive lumière qu’il ren- 
lerme au-dedans de lui-même. 

La simplicité de son cœur, l’égalité de son 
ame l’uniformité de sa vie , sont des vertus 
que sa modestie ne sauroit cacher. Une douce 
et majestueuse tranquillité , une autorité visi* 
hle et recon noissa ble l’accom pagnent t ou j ou rs ; 
«propre grandeur le trahit , et le livre malgré 
Iniaux louanges qu’il méprise. 

Au-dessus de l’admiration des hommes , il 
“engepas même leur reconnoissance. Heu- 
reux s’il peut leur cacherle bien qu’illeur fait , 
et être l’a uteur inconnu de la félicité publique ! 

Supérieur à toüs lesévénemens , il semble- 
îueles ayant tous prévus , il les ait tous égale- 


ment méprisés. Jamais la colère n’a troublé 
la sérénité de son visage j jamais l’orgueil n’y 
a imprimé sa fierté ; jamais rabattement n’y 
a peint sa .foiblesse. 

Enfin , toujours grand sans faste , sans os- 
tentation , souvent même sans le savoir, le 
dernier caractère de sa grandeur est de l’igqprer. 

Il est regardé comme le terme de la sagesse 
liumaine. Les pères le montrent à leurs enfans 
comme le plus parfait modèle qu’ils puissent 
jamais imiter: si l’on demande un homme de 
bien , tous ses concitoyens se hâteront à l’euyi 
de le nommer. 

On ne pourra plus peindre la vertu sans 
paroitre av'oir voulu faire son portrait. Le 
poète (i) proteste inutilement qu’il n’a pensé ' 
qu’à tracer en général le caractère d’un homme ) 
de bien ; tout le peuple se récrie qu’il a voulu 
peindre Aristide ; et quittant la fiction pour la 1 
vérité, il oublie le héros fabuleux que le théâtre i 
lui offre, pour admirerun plus grand spectacle 
que la vertu d’un simple particulierlui présente. 

Tels sont les fruits précieux de . cette gran- 
deur d’ame qui est propre au magistrat. C’est 
par elle que ce sage Athénien mérita autrefois 
le titre glorieux d’homme juste; et c’est elle 
que nous proposons aujourd’hui pour modèle 
à ceux qui sout tous appelés par le bonheur 
de leur état à porter ce grand nom. Heureux 
si nous pouvons ne perdre jamais de vue une 
si rare vertu daos le cours de nos occupations , 
et si nous méritons de parler de la grandeur 
d’ame en nous exerçant à la pratiquer ! 


(i) Eschtle , Septtm eontra Thtb. 
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Souffrez que nous suspendions durant quel- 
ques moœens les sévères fonctions de la cen- 
sure publique , pour n’envisager que la perte 
qu’elle vient de faire. 

La voix qui venoit se faire entendre au- 
jourd’hui s’est éteinte avant le temps par 
une mort précipitée ^ et la censure , presque 
réduite au silence , semble ne devoir être 
occupée qu’à regretter la mort du censeur (i). 

Compagnons de sa dignité et coadjuteurs de 
Ses travaux , nous avons vu , nous avons connu 
de plus près dans ce sage magistrat , ce fonds 
de droiture et de probité qui paroissoit telle- 
ment né avec lui, qu’on eût dit qu’il étoit ver- 
tueux , non - seulement par choix , mais par 
une heureuse nécessité j ces inclinations bien- 
faisantes qui tempéroient la rigueur de son mi- 
nistère; ce caractère de candeur et de sincérité 
que la nature avoit gravé sur son front comme 
une vive image de celle de son aine ; cette 
douceur et cette affabilité qui rassuroient les 
foibles , qui consoloient les malheureux , qui 
guérissoientlesplaiesquesa justice avoit faites, 
et qui donnoient des grâces jusqu’à ses refus ; 
enfin cette religion si pure et si sincère qui 


(i) M. delaBiiffc, Procoreur-géncral- 
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s’est toujours égalemeut soutenue dans une 
longue suite de dignités , et qui l’ayant accom- 
pagné depuis sa plus tendre jeunesse jusqu’au 
dernier moment de sa vie , a fait respecter en 
lui le chrétien encore plus que le magistrat. 

Tristes et inutiles honneurs que nous ren- 
dons à sa mémoire ! Cherchons dans l’accom- 
plissemeiit de nos devoirs la seule consolation 
qui convienne à la sévérité de notre minis- 
tère ; et souvenons-nous que si les censeurs 
sont mortels, la censure doit être immortelle. 

A vouons-le néanmoins , et disons à la gloire 
delà magistrature, que jamais la justice n’a 
eu la satisfaction de voir dans ses ministres 
tant de droiture et tant d’inlégriié. Des mains 
pures et innocentes offrent un culte agréable 
à ses yeux. La probité est devenue si com- 
mune , qu’elle n’est plus regardée comme une 
distinction. On rougiroit den’élre point ver- 
tueux ; on ne se glorifie point de l’être ; et le 
vice , non - seulement condamné , mais in- 
connu dans celte auguste compagnie , est ré- 
duit à se cacher dans des tribunaux obscurs , 
éloignés de la lumière du sénat. », 

Mais que sert à la gloire du magistrat celte 
innocence dont il se flatte , si sa vertu , renfer- 
mée au-dedans de lui-méme , ne jette aucun 
éclat au dehors ; et si pendant qu’il révère la 
sainteté de la justice, il ne craint point d’a- 
vilir la dignité du magistrat ? 

C’est à cette dignité que la vertu même doit 
une partie de sa gloire. Par elle la justice cesse 
d’être invisible j elle se rend sensible ; elle sa 
communique aux yeux des mortels j et si elle 
reçoit leurs hommages , c’est la dignité seule 
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qui lui concilie cette espèce d’adoration. Le 
public, accoutumé à juger sur les apparences , 
croit qu’il n’y a point de vertu solide où il ne 
voit pas de véritable dignité. Et qui sait en 
elTet combien le magistrat conservera encore 
cette sévérité intérieure dans laquelle il met 
toute sa confiance ? Il porte déjà l’extérieur 
du relâchement , il livre à son ennemi les de- 
hc»rs de son ame , et peut-être il le recevra 
bientôt dans le fond de son cœur. 

Ainsi périt tous les jours la gloire du ma- 
gistral ; ainsi s’efface l’éclat de cette dignité , 
dont le dépôt sacré est remis entre ses mains , 
pour donner du crédit aux lois et du poids à la 
justice. 

En vain ceux qui ont vu l’ancienne gloire 
du sénat veulent chercher dans nos mœurs 
les traces de notre première dignité. A peine 
en conserve-t-on une image légère dans les 
fonctions publiques de la magistrature j et 
cette image même, toute foible qu’elle est, 
ne sefrouve plus daij|la vie privéedu magistrat. 

Ennuyé des plaisirs passés, ou impatient 
d’en goûter de nouveaux, fatigué de sa propre 
paresse et chargé du poids de son inutilité , on 
voit un jeune magistrat monter négligemment 
sur le tribunal. Il y traîne avec tant de dégoût 
les marques extérieures de sa dignité , qu’on 
diroit que, comme un captif , il gémit du lien 
auquel il se voit attaché. 

Livré aux caprices closes pensées et à l’in- 
quiétude d’une imagination vagabonde, il 
ne se contente pas d’errer dans le vaste pays 
de ses distractions , il veut avoir des compa- 
gnons de ses égareraens j et plaçant une coa- 
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versatioîî indécente dans le silence majes- 
tueux d’une audience publique , il trouble' 
l’attention des autres juges , et déconcerte sou- 
vent la timide éloquence des orateurs : ou s’il 
fait quelque eilort pour les écouter, bientôt 
l’ennui succède à la dissiiiatiôn; et le chagrin 
qui est peint sur son visage fait trembler la 
partie , et glace son défenseur. On le voit in- 
quiet, agité , prévenir les suflrages des autres 
juges par de^ signes indiscrets , et accuser en 
eux une lenteur salutaire qu’il devroit imiter. 

Une molle indolence pourra seule fixer cette 
agitation importune : mais quelle peut être la 
dignité de celui quime doit sa tranquillité ap- 
parente qu’à une langueur véritable? 

11 semble que le tribunal soit pour lui un 
lieu de repos , où il attend entre les bras du 
sommeil l’heure de ses affaires ou celle de 
ses plaisirs. C’est ainsi que l’arbitre de la vie 
et de la fortune des hommes se prépare à por- 
ter un jugement irrévocable. La justice, il 
est vrai , conservera toujours ses droits , nous 
le présumons ainsi de la sagesse de ses minis- 
tres : un moment d’attention réparera une 
longue uégligence ÿ il sortira du trône de la 
justice un de ces rayons lumineux qui percent 
les plus profondes ténèbres, et qui , dissipant 
les vapeurs du sommeil , éclaii'ent le juge le 
moins attentif dans le moment fatal de la dé- 
cision. Mais la dignité du magistrat sera bles- 
sée, quand même la justice ne le seroit pas ; 
et le témoignage de sa conscience ne sauroit 
le mettre à couvert de la maligne censure du 
public qui voit son indolence , et qui ne peut 
etre témoin de l’heureuse certitude de son ju- 
gement. 
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Mais ne nous arrêtons pas plus long-temps à 
l’envisager dans l’éclat et daus le grand jour de 
l’audience. Pleins de cette généreuse liberté 
qu’inspire l’amour du bien public , osons le* 
ver ce voile respectable qui sépare le sanc- 
tuaire du reste du temple , et qui le cache 
aux profanes. 

Que nous serions heureux si, saisis d’une 
sainte frayeur en entrant dans ce sanctuaii'e 
vénérable , étonnés de la majesté des séna- 
teurs qui l’habitent, nous pouvions imiter cet 
ancien philosophe qui se récria à la vue du 
sénat romain , qu’il avoit vu une assemblée , 
une multitude de rois ! 

Nous savons qu’il en est encore qui pour- 
xoient attirer les regards de'Cinéas, et le rem- 
plir de l’admiration de leur dignité. Malgré la 
décadence extérieure dont nous nous plai* 
gnons , nous avons la consolation de voir dans 
ce sénat des magistrats dignes d’être choisis 
par Caton pour entrer dans le sénat de l’an- 
cienne Home, des sénateurs qui gémissent 
avec nous des malheurs de la magistrature ; 
mais qui ne se contentent pas de pleurer vai- 
nement sur les ruines du sanctuaire , qui s’ap- 
pliquent à les réiiarer , et dont la vie honora- 
ble à la magistrature, précieuse à la justice , 
est la censure de leur siècle et l’instruction 
des siècles à venir. 

Mais elle diminue tousles jours , cette troupe 
choisie qui reuferme dans son |sein nos der- 
nières espérances. La justice voit croître sous 
ses yeux un peuple nouveau , ennemi de l’an- 
line , et de cette contrainte sa- 
.ervoit autrefois la dignité du 
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Les jeunes sénateurs commencent à mépri- 
ser les anciens. Les inférieurs se révoltent con- 
tre les supérieurs; chaque membre veut être 
le chef; chaque magistrat s’érige un tribunal 
séparé , qui ne relève que de ce qu’il ap- 
pelle sa raison. L’esprit divise les hommes, 
au lieu de les réunir. l a diversité des opi- 
nions allume dans le sein de la justice une 
espèce de guerre civile, qui remplit les juges 
d’aigreur et les jugemeus de confusion. A 
peine la voix de la vérité' peut -elle se faire 
entendre dans le tumulte du combat. Et quel 
spectacle pour les parties ! quelle idée peu- 
vent-elles concevoir de la magistrature, lors- 
qu’elles voient q;te la discorde règne dans 
l’empire de la justice , et que les juges ne 
peuvent conserver entr’eux cette paix qu’ils 
sont chargés de donner aux antres hommes ! 

Puisse la dignité de la magistrature se sou- 
tenir sur le penchant, et s’arrêter sur le bord 
du précipice! Puissions- nous même ne trou- 
ver ici aucune créance dans les esprits , et mé- 
riter qu’on nous reproche l’amertume de -notre 
censure ! Mais qui peut assurer, si la licence 
de quelques jeunes magistrats continue à croî- 
tre sans mesure , que les yeux de la justice 
ne soient pas blessés par des empwtemens 
encore plus indécens que ceux que l’opposi-- 
tion des sentimensa fait naîfre?Déjà de tristes 

{ )réludes ont semblé nous annoncer ce* mal- 
leur. Hâtons-nous de tirer le rideau sur un 
'Spectacle si humiliant. A quoi seïTÎroient ici 
nos paroles ? Gn entend Jusqo’a notre silence» 
Mais si la discorde dégrad • 

' le magistrat et triomphe pübl 
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gloire, ilyï,a d’autres passions plus délicates 
et souvent plus dangereuses , qui effacent en 
secret jusqu’aux moindres traits de sa dignité. 

Tel est le caractèi'e de la plupart des hom» 
mes , qu^incapables de modération , un excès 
est presque toujours pour eux suivi d’un ex- 
cès contraire. Les premiers feux d’une jeu- 
nesse impétueuse n’inspirent au magistrat que 
du dégoût pour les affaires : bientôt il rougit 
de son état , et met une partie de sa gloire 
à mépriser sa dignité. 

Attendons quelques années, et nous verrons 
peut-être ce magistrat autrefois si dédaigneux, 
devenu un homme nouveau , avoir pour les 
affaires une avidité dont il seroit lui-même sur- 
pris s’il conservoit encore le souvenir de ses 
premières inclinations. Attentif à les prévoir 
avant qu’elles soient formées, annonçant leur 
naissance, se réjouissant de leurs progrès, 
heureux quand il les voit arriver au point de 
maturité dans lequel il se flatte de s’en ras- 
sasier ; assidu courtisan de ceux qu’il consi- 
dère comme les distributeurs de la fortune; 
jaloux de ceux qu’il croit plus accablés de tra- 
vail que lui , il regarde avec un œil d’envie 
l’utile douceur de leurs fatigues ; content s’il 
pouvoir seul porter tout le poids qu’il partage 
à regret avec les compagnons de sa dignité, 

A peine peut - on l’arracher de ce séjour 
autrefois si craiut et maintenant si chéri. L’a- 
mour du plaisir l’en éloignoit dans un temps , 
l’intérêt l’y ramène dans un autre. Il faisoit 
injure à ses fonctions lorsqu’il les dédaiguoit , 
il ne les désltouore pas moins lorsqu’il les re- 
cherche; et la justice qui condamuoit autre- 
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fois sa paresse, rougit à présent^de son avi- 
dité. 

Et que peut -on penser lorsqu’on le voit, 
indiflereut pour les fonctions honorables de 
la magistrature» en remplir les devoirs utiles 
avec une exacte , mais servile régularité , si 
ce n’est que, comme un vil mercenaire, il 
mesure son travail à la lécompense qu’il en 
reçoit ? Créancier importun de la république , 
il ignore la douceur de cette gloire si pure 
que l’homme de bien trouve à pou voir compter 
la patrie au nombre de ses débiteurs. Il veut que 
chaque jour, chaque heure , chaque moment, 
lui apporte le salaire de ses peines ; malheu- 
reux de se ci-oire ainsi payé de ses travaux, 
et véritablemeut digne de n’en recevôL* ja- 
mais qu’une si basse récompense. 

Où trouverons-nous donc la dignité du ma- 
gistrat? L’extérieur du tribunal, l’intérieur 
du sénat , tout semble nous menacer de s'a 
perte : et comment pourroit-elle se conserver 
hors du temple , si dans le temple même et 
à la face de ses autels elle n’a pu se soutenir? 

Aussi ne devons-nous presque plus la cher- 
cher dans la vie privée du magistrat. 

Toutes les passions qui ont conspiré contre 
sa grandeur l’attendent à la porte du temple, 
pour partager entr’elles le malheureux em- 
ploi de proiauer sa dignité. 

A peine en sera-t-il sorti que, séduit par les 
conseils imprudeus d’une aveugle jeunesse , 
il ne conuoitra peut - être plus d’autre école 
que le théâtre , d’autre morale que les maximes 
îrivoles d’ua poeme insipide , d’autre étude 
que celle d’une musique efféminée , d’autre 
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occupâiiou que le jeu , d’autre bonheur que 
la volupté. Ou s’il est assez heureux pour con- 
server encore, malgré la licence qui l’envi- 
ronne , celte première fleur de dignité qui 
se flétrit si aisément au milieu des plaisirs, 
il la sacrifiera bientôt à l’intérêt \ et par im 
malheur qui n’est que trop commun dans la 
magistrature , il perdra peut-être dans ses af- 
faires particulières [cette réputation de droi- 
ture et d’équité, qu’il avoit acquise dans ses 
fonctions publiques. 

Telle est la peine fatale des magistrats qui 
vont demander aux autres juges une justice 
qu’ils devroient se rendre à eux-mêmes. 11 
semble souvent qu’ils aient déposé sur le tri- 
bunal, non-seulement leur dignité , mais leur 
vertu , lorsqu’ils en descendent pour se ra- 
baisser au rang des parties. 

Tantôt foibles et timides cliens , on . les 
voit trembler, gémir , supplier auprès de leurs 
égaux , oublier qu’eux mêmes accordent tous 
les jours la justice, non aux prières, mais 
aux raisons des parties ; ne point rougir d’env- 
prünter la voix d’une sollicitation étrangère j 
et par là faire dire , à la houle de la magis- 
trature , qu’un secours qui paroît nécessaire 
aux magistrats mêmes ne peut pas être inutile 
auprès d’eux. 

Tantôt fiers et invpërieux , et souvent plue 
. injustesque le plaideur le moins inslrnit des 
règles de la justice , ils consacrent jusqu’à leur 
caprice , et érigent toutes leurs pensées ea 
oracles. Les plus vaines subtilités reçoivent 
bientôt entre leurs mains le caractère de l’ict* 
faillibilité. 11 n’est plus pour eux de règle» 
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certaines et inviolables : ilsrappellent, comme 
parties, dans l’empire delà justice, les ma- 
ximeA qu’ils en avoient proscrites comme ju- 
ges. On les voit se perdre et s’égarer volon- 
tairement dans les chemins tortueux d’une 
procédure artificieuse , marcher avec con- 
fiance dans des voies obliques qu’ils ont tant 
de fois condamnées dans les autres plaideurs , 
et ne montrer qu’ils sont juges , que parce 
qu’ils possèdent mieux la science si commune 
en nos jours d’éluder la justice et de surpren- 
dre la loi. 

Et que sera-ce encore si l’intérêt , après 
avoir soumis à ses lois la vie privée du magis- 
trat , veut l’introduire dans les voies difficiles 
de l’ambition , et l’initier dans les mystères 
de la fortune ! 

C’est alors qu’insensible à la gloirq de sa 
profession, il commencera, pour son malheur, 
à distinguer sa propre grandeur de celle de la 
magistrature. Peu content de s’élever avec 
les compagnons de sa dignité , il n’aspirera 
qu’à s’élever au-dessus d’eux : leur foiblesse 
pourra même flatter sa vanité , et leur bas.» 
sesse fera sa grandeur. Il verra avec indiffé- 
rence, et peut-être avec joie , la magistrature 
Inuniliée , pourvu que sur les ruines de son 
état il puisse bâtir le superbe édifice de sa for- 
tune. Niais dédaignant la grandeur que la jus- 
tice lui douue, il méritera de ne pas obtenir 
celle que la fortune lui promet; et peut-être il 
aura la disgrâce, après avoir dégradé sa di- 
gnité , d’avilir encore plus sa personne. 

Enfin le dégoût sera son supplice et le der- 
uier de ses malheurs. 11 lui persuadera qu’il 
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n’est plus pour le magistrat de véritable di- 
gnité-, que nous courons inutilement après une 
ombre qui nous' fuit 5 que c’est un fantôme 
que la simplicité de nos pères a adoré, mais 
dont un goût plus solide et plus éclairé a connu 
le néant et la fatigante vanité. 

Ainsi parle le dégoût , et la paresse le croit : 
mais à Dieu ne plaise que nous portions ja- 
mais un si triste jugement contre notre con- 
dition. 

Nous savons qu’il y a une dignité qui ne dé- 
pend point de nous , parce qu’elle est en quel- 
que manière hors de nous-mêmes. Attachée 
dans le jugement du peuple à la puissance es- 
férieure du magistrat, avec elle on la voit 
croître, avec elle on la voit diminuer; le ha- 
sard nous la donne et le hasard nous l’enlève. 
Comme elle ne s’accorde pas toujours au mé- 
rite, on peut l’acquérir sans honneur , on peut 
la perdre sans honte ; et réprocher au magis- 
trat de ne pas conserver cette espèce de di« « 
gnité , ce seroit souvent lui imputerl’in justice 
du sort ^ et le crime de la fortune. 

Mais il est une autre dignité qui survit à la 
première, qui ne comioît ni la loi des temps 
ni celle des conjonctures ; qui , bien loin d’étre 
allar liée en esclave au char de la fortune, triom- 
phe de la fortune même. Elle est tellement 
propre , tellen^ent inhérente à la personne du 
magistrat , que comme lui seul peut se la don- 
ner, lui seul aussi peut la perdre. Jamais il 
ne la doit à son bonheur , jamais son malheur 
ne la lui ravit. Plus respectable souvent dans 
les temps de disgrâce que dans les jours do 
prospérité , elle consacre la mauvaise fortune ; 
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elle sort plus lumineuse du sein de l'obscurité 
dans laquelle on s’efforce de l’ensevelir; et 
jamais elle ne paroit plus sainte et plus véné* 
rable que lorsque le magistrat , dépouillé de 
tous les ornemens étrangers, renfermé en lui- 
niéme, et recueillant toutes ses forces , ue 
brille que de sa lumière , et jouit de sa seule 
vertu. 

Vivre convenablement à son état , ne point 
sortir du caractère honorable dont la justice a 
revêtu la personne du magistrat ; conserver les 
anciennes mœurs , respecter les exemples de 
ses pères, et adorer , si l’on peut parler ainsi , 
jusqu’aux vestiges de leurs pas ; ne chercher à 
se distinguer des autres magistrats que par ce 
qui distingue le magistrat des autres hommes ; 
former sou intérieur sur les conseils de la sa- 
gesse , et sou extérieur sur les règles de la 
bienséance ; faire marcher devant soi la pu- 
deur et la modestie ; respecter le jugement 
des hommes , et se respecter encore plus soi- 
même; enfin, mettre une telle convenance et 
une proportion si juste entre toutes les parties 
de sa vie, qu’elle ne soit que comme un con- 
cert de vertu et de dignité , et comme une heu- 
reuse harmonie dans laquelle on ne remarque 
jamais la moindre dissonance , et dont les 
tous , quoique diflTêrens , tendent tous à l’u- 
nité : voilà la route qui dans tous les temps 
nous sera toujours ouverte pour arriver à la 
véritable dignité. On est toujours assez élevé 
quand ou l’est autant que son état. Les fonc- 
tions de la magistrature peuvent diminuer , 
mais la solide grandeur du vertueux magistrat 
ne diminuera jamais. 
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Fidèle observateur de ses devoirs , et ti- 
mide dépositaire de sa dignité , il ne la confie 
qu’au secret de la retraite et au silence de la 
solitude. ' I 

Il sait que l’on méprise souvent de près 
ceux qu’on avoit révérés dans l’éloignement ; 
que le magistrat doit paroîire étranger'dans 
le pays de la fortune j qu’il lui est glorieux 
d’en ignorer les lois , et souvent jusqu’à la lan- 
gue même j que c’est une teri’e qui dévore ses 
babitans , et surtout ceux qui la préfèrent au 
repos de leur patrie j que le magistrat y de- 
vient odieux s’il en condamne les mœurs , mé- 
prisable s’il les approuve , coupable s’il les 
imite ^ et que le seul parti qui lui reste est de 
les censurer par sa retraite , et de les com- 
battre en-les fuyant. 

On ne le verra donc point , frivole adora- 
teur de la fortune, aller avec tant d’autres ma- 
gistrats brûler un encens inutile sur ses autels. 
Si la fortune peut se résoudre à se servir d’ua 
homme de bien , il faudra qu’elle aille le cher- 
cher dans l’obscurité de sa retraite. Mais à 
quelque degré d’élévation qu’elle le fasse par- 
venir , elle ne pourra jamais lui faire perdre 
l’ancienne gravité de ses mœurs , et cette aus- 
térité rigoureuse , qui sont comme les gardes 
fidèles de sa dignité. 

Disons- le hardiment : comme il n’y a qu’une 
vie dure et sévère qui assure parfaitement l’in- 
nocence du magistrat , elle seule peut aussi 
consei'ver l’éclat pur et naturel de sa simple 
majesté. 

C’est dans le séjour laborieux de l’austère 
vertu que les enfans reçoivent de leurs pères 


Digitized by Google 


236 LA DIGNITÉ ' 

bien moins les dignités que lea mœurs patri- 
ciennes. 

Là se conservent encore , dans le déclin de 
notre gloire et au milieu de ce siècle de fer, les 
restes précieiur de l’âge d’or dé la magistrature. 

Là., tous les objets qui /rappent les yeux 
inspirent l’amçur du travail et l’horreur de 
l’oisiveté. 

Là , règne une verlueiise frugalité , image 
de celle des anciens sénateurs : une modéra- 
tion féconde qui s’enrichit de tout ce qu’elle ne 
desire point , et qui trouve dans le simple re- 
tranchement du superflu , la source innocente 
de son abondance. 

Loin de cette heureuse demeure l’excès 
d’une magnificence inconnue h nos pères, 
et dont nous rougirions nous - mêmes si les 
mœurs n’avoient prescrit contre la raison. Le 
séjour du sage magistrat n’est orné que de la 
seule modestie. Si le prince veut renfermer le 
luxe dans les bornes légitimes , sa maison pourra 
servir de modèle à la sévérité des édits, et 
l’exemple d’un particulier méritera de devenir 
une loi de la république. 

Accoutumé à porter de bonne heure le joug de 
la vertu , élevé dès son enfance dans les mœurs 
rigides de ses ancêtres , le magistral comprend 
bientôt que la siinplici té doit être non-seule- 
ment la compagne inséparable, mais l’âme de 
sa dignité, que toute grandeur qui n’est point 
simple n’est qu’uii personnage de théâtre , et, 
si l’on peut s’ex-primer ainsi , qu’un masque 
emprunté qui tombe bientôt pour laisser voir 
à découvert la vanité de celui qui le portoit ; 
que quiconque affecte de jouir de sa dignité 
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l’a déjà perdue ; et que telle est la nature de ce 
Lien , qu’il fuit ceux qui le cherchent avec 
art , pours’ufTrir à ceux qui , marchant dans la 
simplicité de leur cœur , sans faste, sans os- 
tentation , ne travaillent qu’à être vertueux, 
sans penser à le paroître. 

Une égalité parfaite, une heureuse unifor- 
mité sera le fruit de la simplicité dont il fait 
profession , et le dernier caractère de sa gran- 
deur. Chaque jour ajoute un nouvel éclat à sa 
dignité ; on la voit croître avec ses années : 
elle l’a f^ait estimer dans sa jeunesse , respecter 
dans un âge plus avancé^ elle le rend vénéra- 
ble dans sa vieillesse. 

Mais ce n’est ni le nombre de ses années , 
ni les rides que l’âge a gravées sur sou front , 
qui lui attirent cette espèce de culte qu’on 
rend à sa gravité. Le souvenir de ses longs 
travaux , l’image toujours récente de ses grands 
services , l’idée de cette dignité toujours sou- 
tenue avec une constance invariable pendant 
tout le cours de sa vie , l’environnent toujours, 
et lui concilient cette autorité qui est le der- 
nier présent, et comme la suprême faveur de 
la vertu. 

Telle est la douce réeompense qu’elle pré- 
pare aux travaux d’une partie des magistrats 
qui nous écoutent. C’est sur le modèle de leur 
conduite que nos foibles maius ont essayé de 
former le véritable caractère de la dignité du 
magistrat. 

Puissions-nous suivre de si grands exemples 
dans la place à laquelle la bonté du roi nous 
appelle , et retracer dans nos actions les vertus 
que nous venons de peindre par nos paroles. 
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' Pénétré d’une juste reconnoissance des grâ* 
ces dont le roi vient de m’honorer , avec quelle 
effusion de cœur ne devrois-je pas lui offrir ici 
lia encens qui ne peut jamais être rejeté lors- 
qu’il est offert par les mains de la gratitude! 
Mais ne dois>je pas craindre que sa bonté n’ait 
surpris en cette occasion l’infaillible certitude 
de son jugement , et que le choix qu’il a fait 
n’ait plus besoin d’apologie que d’éloge? Re- 
tenons doncnos paroles: un silence respectueux 
peut seul exprimer, et la grandeur du bien- 
fait, et l’impuissance de le reconnoitre : ou si 
quelque cboixexciteaujourd’bui nos louanges , 
que ce soit celui qui nous donne pour succe^> 
seur (i) un magistrat plus digne de nous pré- 
céder que de nous suivre. Et vous , Messieurs, 
qui avez rassuré les timides démarchesde notre 
première jeunesse, vous qui nous avez toujours 
animés par votre présence, instruits par vos 
exemples , éclairés par vos oracles , achevez 
votre ouvrage , et soutenez avec moi un far- 
deau que sans vous je n’aurois jamais porté. 
Le public f témoin depuis dix ans de votre 
indulgence pour moi , le sera éternellement 
de ma reconnoissance pour vous , et de mon 
zèle pour la dignité d’une compagnie où j’ai 
presque eu le bonheur de naître , et où la bonté 
du roi m’assure par ses bienfaits l’honneur 
de passer avec vous tous les jours d’une vie 
dont je ne souhaite la durée que pour la con- 
sacrer plus long-temps à votre gloire. 


(i) M. Le 
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Composée pour Pâques 170a. 
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Dans un temps où l’ancienne sévérité des 
lois semble se ranimer pour proscrire le luxe 
et la fausse grandeur , la magistrature , dont 
un des principaux devoirs a toujours été le sage 
éloignement de ces vices, ne doit-elle pas par sa 
conduite prêter de nouvelles forces à l’autorité 
de la loi qui les condamne , et par la voie moins 
rigoureuse , mais plus persuasive desexemples , 
rétablir , s’il est possible , la simplicité dans 
les mœurs ? 

Qu’il.nous soit donc permis en ces jours so- 
lenmels , destinés à nous retracer l’image de;no9 
devoirs , de rappeler au magistrat l’idée de 
cette vertu précieuse dans tous les temps , 
et qui fait le bonheur de toutes les conditions. 

Ennemie de l’artifice , de la pompe et de 
l’ostentation , elle consacre Phomme à la vé- 
rité , et l’attache à son devoir par des liens in- 
dissolubles J elle l’éclaire sur la véritable gran- 
deur ; elle lui fait conneîfre que ce n’est qu’à 
sa foiblesse qu’il faut imputer la recberche do 
ces dehors brillans , inventés pour la déguiser 
aux yeux des autres , et pour la-dérober , s’il 
sepouvoit , aux siens propres j que l’éclat ex- 
térieur n’augmente pas le prix des talens et de 
la raison; que la sagesse l’a toujours dédaigné , 
et ^u’ü est le partage de ces mérites superficiels 
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qui se repaissent du vain plaisir d’en imposer 

au vulgaire. 

Ce n’est pas que, par un caprice farouche, la 
simpliciléde mœurs méprise l’est iraedu public; 
elle en connoit les avantages utiles à laverlu 
même ; mais elle cherche à la mériter et non à 
la surprendre ; elle ignore l’art de se faire va- 
loir; elle ne pense qu’à faire le bien , et ne 
s’occupe pas à le faire remarquer aux autres ; 
elle se montre telle qu’elle est , et néglige les 
secours et les omemens étrangers. 

Semblable à ces personnes que la nature 
elle>méme a ornées d’une beauté vraie, qui 
méprisent un éclat emprunté : peu attentives 
aux grâces qui les parent , elles plaisent sans 
chercher à plaire , et même sans paroitre le 
savoir , et remportent sur l’art et sur l’affec- 
tation une victoire qui ne leur coûte ni soins 
ni désirs. 

Telle se montre à nos yeux une noble et ver- 
tueuse simplicité : non contente de conduire le 
cœur et d’éclairer l’esprit , elle règle encore 
l’extérieur dont elle écarte tout le faste ; elle se 
peint dans tous les traits de l’homme de bien, 
et se fait sentir dans toutes ses paroles ; elle 
bannit les.exprcssions trop recherchées; enfin , 
elleimprimeaux moindres actionsce caractère 
aimable de vérité qui fait toute lasûreléet toute 
la douceur de la société civile. 

Mais si la raison ramène tous les hommes 
à la, sitHplicité de mœurs , la justice en ftit 
une loi encore plus indispensable au ministre 
qu’elle choisit pour prononcer ses oracles. 

Il doit se regarder quelquefois comme le 
protecteur et toujours comme le père de ceux 
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qulrecoureot à son autorité. Loin de les éloi- 
gner de lui par un appareil fastueux , son pre- 
mier devoir est de rassurer leur timidité et 
(l’exciter leur confiance ; il faut que tout an- 
nonce en lui un ministre de paix et de justice; 
qu’il soit à portée de toutes les conditions, que 
le foible et l’opprimé puissent espérer que leurs 
plaintes seront portées directement à celui qui 
peut les faire finir ; que rien n’arrête et n’é- 
touffe la voix du pauvre qui implore son se- 
cours; et que né pour le peuple, son extérieur 
nesoit pas moins populaire quesoii cœur même. 

Dépositaire public de toutes les vertus , c’est 
par leur éclat seul qu’il doit briller j le luxe le 
faste et la vanité ne lui offrent que des objets 
frivoles, incapables d’éblouir une ame qui se 
sent destinée à de grandes choses ; le bien pu- 
blic est son objet unique; il ne trouve de véri- 
table plaisir qu’à être utile à sa patrie. 

Toutes les fonctions de la magistrature sont 
toujours respectables à ses yeux ; si elles ne lui 
semblent pas également augustes, aucune ne 
lui paroit pouvoir être mé|)risée ; il n’imite 
point ces hommes fastueux dont l’attention se 
prête avec plaisir à ces contestations célèbres 
qui leur paroissent faire honneur à leur pouvoir, 
ou être véritablement dignes de leur applica- 
tion , et se refusent à ces causes légèr^s^et à ces 
détails rebutans en eux - mêmes , qui entrent 
essentiellement dans l’ordre de la justice. 11 
sait que la destinée des pauvres y est presque 
toujours attachée , et que le véritable bonneuc 
du magistrat n’est pas de prouçucer entre les 
grands ou sur desdiificultés importantes , mais 
de retracer dans ses jugemeus l’image fidèie et 
Xm I- 
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vivante debtloi même , qui établit des règles 
invariables , sans distinguer les personnes et 
les conditions. 

Ennemi de toute affectation , il ne fait sen* 
tir aux autres aucune supériorité, ni de nais- 
sance , ni de talent ; toujours prêt à faire à la 
justice un sacrifice de ses opinions les plus cfi^ 
ries , les contradictions riustruisent , loin de 
le révolter ; une éloquence douce et vraie sem- 
ble couler de ses lèvres ; la candeur et la mo- 
destiequise montrent dans son extérieur , dé- 
couvrent la pureté de son cœur. C’est ainsi 
qu’il méi'ite la confiance des autres ministres 
de la justice, et que la vérité qu’il a trouvée , 
parce qu’il la cherchoit sans prévention , 
triomphe parce qu’il la défend sans aigreur. 

Loin de lui les soins inquiets qui captivent 
les autres hommes. Le luxe étale en vain en 
d’autres lieux tout ce qu’il peut avoir de plus 
Séduisant , il n’en est point ébloui ; il lui pré- 
fère l’ancienne simplicité qu’il aime à conser- 
ver , à retenir du moins autant qu’il est en son 
pouvoir ; les seules vertus^lui paroissent les 
seuls ornemens dignes de son état ; sa vie uni- 
forme , mais toujours vétiérable , se passe , ou 
dans une heureuse ignorance de ce qu’on ap- 
pelle leli avantages de la fortune, ou (ce qui 
est plus"‘ëitimable encore) dans une noblé dis- 
position dfe cœur à n’en être point touché. Une 
vie simple èn apparence , maiS' vraiment 
digne d’un magistrat, a été dans tous les temps 
le caractère el Fbeureux partage des plus il- 
lustres ministres' de la justice. • ' 

^ Cette vertu élôi^ée de toute affectation, 
lui attire bientôt une codsidt^ation supérieure 
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à celle de la plus brillante ibrtune ; mais cette 
considération même ne diminue rien de la 
simplicité de ses mœurs il est surpris de ce 
qu’on lui fait un mérite de cet attachement: 
invariable à ses devoirs ; il ignore seul qu’il 
est digne de louanges, et il semble quelque- 
foisque l’estime et la reconnoissance publiques, 
biens sur lesquels il a un droit si légitime , la 
gênent et l’embarrassent. 

Pour conserver celte précieuse simplicité,’ 
le magistrat ‘évite avec soin de se laisser sur- 
prendre au vain éclat des objets eslérieiirs ; 
il sait que d’un sage mépris pour ces objets 
dépend tout son bonheur, et qu’en se livrant 
à la jouissance de ces faux biens,* on perd 
peu à peu le goût qui nous attachoit aux 
véritables. 

Artisans de nos propres malheurs, nous pro- 
tons nous -mêmes les plus fortes armes aux 
ennemis de notre raison ; nous commençons 
par traiter de grossiers ces tem{is heureux oà 
l’on ne connoissoit point le luxe ni un vain 
f^ste ; il semble que nous ignorions à quel 
point il est dangereux de se familiariser avec 
des séducteurs qui deviennent ensuite des ty- 
rans domestiques. 

L’admiration commence à séduire notre 
âme J elle est bientôt suivie de nos désirs; 
un malheureux rafiinemeat nous les repi'é- 
sente de jour en jour sous de plus flatteuses 
images , et nous croyons perfectionner notre 
goût lorsque nous ne faisons qu’âfToiblk 
notre vertu. 

On se persuade que l’attachement aux avan- 
tages extérieurs n’a rien de contraire à i’es>> 
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prit de justice qui doit animer le magistrat,' 
qu’il en fera dans les occasions un sacrifice 
éclatant à son devoir. Mais que c’est peu cod> 
noître notre cœur! il ne partage pas si long- 
temps ses affections. Ou la raison y règne en 
souveraine, et alors elle le détache de tous 
les autres objets; ou par' des combats conti- 
nuels elle le fatigue, elle vient à lui paroitre 
importune et trop sévère , il ne la suit plus 
qu’à regret ; et dans la fausse idée d’acheter 
son repos , il cesse enfin d’écouter une voix 
qui le trouble sans le déterminer. 

11 n’eif est pas ainsi du sage magistrat qui 
joint à l’éloignement de ces vices l’iieureux 
secours de l’habitude. Loin de voir diminuer 
peu à peu sa vertu , il éprouve au contraire 
qu’elle acquiert tous les jours de nouvelles 
forces ; elle devient inébranlable , et le sou- 
tient contre le torrent qui entraîne les autres 
hommes ; les mœurs simples sont les seules 
digues insurmontables aux passions. 

L’ambition écartera-t-elle de son devoir 
un magistrat qui n’est point sensible aux ré- 
compenses qu’elle promet ? Plus attentif aux 
devoirs qu’exigent les dignités qu’à l’éclat 
qu’elles répandent , il craint de^nouveaux hon- 
neurs ; loin de s’empresser à les chercher, il 
se borne à remplir les obligations de son état. 

Un nouveau joug ne lui paraît pas mériter 
les soins qu’il fâut prendre pour se l’imposer. 

Quelle différence de sentiment entre le ma- 
gistrat ambitieux, et celui qui se dévoue à une 
vertueuse simplicité ! L’un fait servir ses de- 
voirs à ses projets ; l’autre, sans être distrait 
par des projets , n’envisage que son devoir# 
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tiCs falens de Tun ne sont utiles au public qué 
quaud il croit qu’ils peuvent être utiles à ses 
desseins; les services de l’autre sont dégagés de 
Iput désir de récompense, et il s’en trouve assez 
pyé par la satisfaction intérieure de faire le 
lien. De secrètes inquiétudes , des attentions 
incommodes , des agitations continuelles, des 
mouvemens souvent inutiles troublent toute la . 
vie de l’un ; l’autre voit couler ses jours dans 
ane heureuse paix, et ne craint que ce qui pour* 
mit donner atteinte à sa vertu. L’un , après 
l’accomplissement de ses plus ardens désirs , 
•voit son bonheur lui échapper dans le sein de 
la possession même } il forme de nouveaux 
voeux : ce qu’il n*a point encore efface dans 
son esprit ce qu’il a eu tant de peine à obtenir ; 
et pour tout fruit de ses travaux , il ne sent sou* 
vent que le poids accablant des remords. L’au< 
tre toujours heureux , toujours tranquille, se 
renferme dans sa* vertu ; et content de servir 
sa patrie dans les fonctions dont elle l’a chargé, 
il lui fait sans regret le sacrifice d’une fortune 
à laquelle il auroit pu aspirer. Enfin l’un est 
consumé par l’ennui d’un tumultueux esclava- 
ge qui avilit la noblesse de sa profession ; l’au- 
tre goûte le plaisir d’une heureuse indépen- 
dance des passions , qui l’élève au-dessus de 
sa dignité même. 

. La simplicité de mœurs fait encore igno- 
rer au magistrat ces timides ménagemens , ces 
retours secrets d’amour-propre, ces vues de 
fortune pour soi , ou pour sa famille , qui 
portent l’âme à desirer que la cause la plus 
accréditée soit la plus juste , et la séduisent 
quelquefois jusqu’à lui faire croire ce qu’ello 
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desire. Peof-on seulement swjpçonner que de 
tels sentimens trôuvent entrée dans un cœur 
qui ne connoit que le devoir; qui ne regarde 
les plus illustres cliens qu’avec les yeux de U 
ius'ice, devant qui toutes les conditions dis- 
paroissent , et qui , peu touché d’uu éclat ex- 
térieur, n’esc conduit que par la lumière pure 
de la raison et de la vérité ? 

Le luxe , en multipliant les besoins , al- 
lume la soif des richesses , et entretient dans 
le cœur un fonds de cupidité ; la simplicité 
de mœurs , en détachant le magistrat des 
objets extérieurs , est comme un rempart im- 
pénétrable qui défend sa vertu. 

Nous ne parlons point de cette indigne cor- 
ruption qui n’ose pénétrer dans ces lieux sa- 
crés ; elle y seroit regardée comme ces mons- 
tres , horreur de la nature , qu’on prend soin 
d’étouffer dès leur naissauce ; mais il est des 
xnouvemens d’intérêt plus imperceptibles , et 
qu’on se cache à soi-méme , qui font qu’on 
voit avec moins de peine des incidens qni 
rendent la décision d’une contestation plus 
lente et plus ruineuse; qu’on s’oppose avec 
moins de fermeté à cette mulipiication im- 
modérée d’écritures inutiles; qu’on a moins 
d’attention à méuager ces instaussi précieux 
aux parties; qu’ou semble même regarder 
comme une possession et comme une espèce 
de patrimoiue , un procès considérable ; et 
qu'on s’afflige comme d’une perte domestique, 
d’une sage conciliation qui, en modérant la 
rigueur des prétentions qui divisoienf les par- 
ties , rapproche en même temps et les intérêts 
et les cœurs. 
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Ou ne craindra point ces foiblesses dans un 
magistrat qui se renferme dans les bornes que. 
lui prescrit une modeste simplicité. Content 
des dons qu’il a reçus de la fort u ne , ou si elle 
le traite eu mère injuste , riche au moins par 
sa modération , il est possesseur d’un bien su* 
périeur à cette opulence à laquelle il ne porte 
point envie. Heureux si , laissant à ses des* 
cendans le patrimoine de ses pères , accru 
seulement de sa réputation , il peut leur traus« 
mettre le mépris du luxe et du faste, et leur 
apprendre par son exemple , plus encore que 
par ses discours , combien la simplicité de 
mœurs est utile à la conservation des vertus 
de son état ! 

Offrons à ce sage magistrat un motif en- 
core plus grand et véritablement digne de 
l’animer j le bien de l’état même. 

Il sait qu’il doit au public non-seulement la 
dispensation de la justice-, mais encore l’exem* 
pie de la vertu ; le peuple devient aisément 
imitateur de ceux qu’il respecte. Les foiblesses 
des personnes que leur état expose à un plus 
grand jour, sont plus dangereuses que les vices 
même de ceux que leur sort cache dans l’obs- 
curité. Plus le pouvoir s’accroît, plus l’atteu* 
tion à fuir l’erreur doit se redoubler ; et les 
peuples sont véritablement heureux lorsque 
des vertus sans nombre accompagnent une 
puissance sans bornes. , .. ' , 

Après l’exemple de ceux eu qui< réside Ia 
suprême puissance , il n’en est point qui fasse 
plus d’impression sur l’esprit des peuples que 
celui des magistrats. Le ministre de larjuslicq 
est , par état, l’ennemi des viçes qui peuvent 
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troubler la société civile j l’interprète des lois 
est en même temps le censeur des désordres 
qu’elles condamnent. 

De tous les vices contre lesquels il doit 
•’armer, il n’en est point de plus pernicieux 
que le ftste et la fausse grandeur. L’esprit de 
ciraplicité prévient tous les maux que ces 
passions entraînent avec elles ; il peut seul ar- 
rêter ce poison subtil qui se communique peu 
à peu à toutes les parties du corps de l’Etat , 
et qui , par un feu caché , le miue et le détruit. 

Il n’en faut point douter; ces jalousies 
odieuses entre les professions, qui ne cherchent 
à s’élever à l’envi les unes au-dessus des 
autres que par un vain éclat extérieur j ces 
efforts pour soutenir un pompeux appareil que 
souvent la fortune ne permet pas et que la 
raison condamne toujours ; ces chagrins ren- 
fermés dans le secret du domestique, mais 
vifs et ciiisans , qu’inspire l’impuissance de 
briller au gré de sa vanité ; cet oubli criminel 
du bien public toujours sacrifié à des vues 
particulières ; cet indigne empressement à 
chercher lés routes de la fortune , quelquefois 
aux déjtens de sou innocence ; cet esclavage 
honteux ou l’on captive jusqu’à ses lumières , 
où l’on désapprend à penser pour s’attacher 
aux idées faussés de ceux dont on attend des 
secours ou des biébfaits ; enfin , cét esprit gé- 
aoéral de servitude si différent de la noble obéis- 
sance: toHSces vices , la ruine des familles , 
la perte, des vertus, et par une suite néces- 
saire l*isffoibnsSfemént de l’Etat , doivent leur, 
naissance à l’amoüé dn faste!, ©1‘ ne peuvent 
être réprimés que par l’exemple dés personnes 


.. ^ 



DE LA SIMPLICITÉ. 24g 

publiques , et la simplicité respectable de leurs 
mœurs. 

Cet éclat extérieur dont les yeux éfoient 
éblouis , commence à paroitre frivole lorsqu’on 
voit qu’il est négligé par les sages j on cesse de 
l’admirer quand on ne le retrouve point dans 
ceux qu’on révère : le désir du bien public suc* 
cède insensiblement à |a recherche de ces faux 
biens ; le service de l’État devient alors l’af- 
faire de toutes les conditions ; il n’est personne 
qui ne mette son bonheur à travailler dans sa 
profession à la grandeur de son prince et de sa 
patrie jet le public , juste dispensateur de la 
gloire , proportionne l’honneur aux services 
qu’on s’empresse de lui rendre. 

C’est ainsi que s’est accrue cette puissance 
si redoutable des Romains; la simplicité des 
' mœurs de leurs premiers citoyens les a rendus 
plus recommandables encore que leurs victoi- 
res, ou plutôt elle produisoit en même temps 
et leur grandeur et leurs succès ; la magnifi- 
cence et le faste ont préparé leub ruine , et la 
décadence de leur empire a été présagée par 
leur éloignement de la simplicité des mœurs 
anciennes. ' 

Sans chercher des exemples étrangers , nos 
anciens héros qui ont chassé de , l’intérieur du 
royaume les fiers ennemis de l’Ëtat , et porté 
le. nom françois jusqu’aux extrémités du 
monde , n’ont - ils pas puisé leur valeur et 
cet amour éclatant pour leur patrie , dans le 
sein de la vie simple et frugale ? Et après avoic 
rempli l’univers du bruit de leurs exploits , 
ils venoient jouir de leur gloire dans ces mêmes 
retraites qui leur avoient donné la naissance j 


et dont la simplicité blesse aujourd’hui les jeux 
de leurs superbes descendaus. 

Ces chefs illustres des compagnies , ces sé- 
nateurs vénérables qui les secondoient , choisi? 
quelquefois par des souverains étrangers pour 
être les arbitres de leurs différens , ces grands 
magistrats , l’honneur de ce tribunal auguste, 
qui par des décisions respectées dans fous les 
siècles , ont transmis jusqu’à nous le dépôt 
inviolable de ses maximes adoptées par les or- 
donnances de nos rois , ou consacrées par l’u- 
sage detousles temps , ont-ilsdû leurgloireau 
luxe et à la somptuosité ? et notre délicates&e 
au contraire ne seroit-elle pas blessée du seul 
récit de ce que les histoires particulières nous 
apprennent de la simplicité de leurs mœurs ? 

Jusqu’à nous la magistrature s’étoit préser- 
vée de la corruptkm générale ; elle a été long- 
temps l’unique asjle où la simplicité de 
mœurs sembloit s’éfre retirée , et avec elle 
toutes les vertus qui l’accompagnent. 

Des prétextes frivoles ont enfin altéré celte 
innocence digne des premiers temps , et ba- 
lancé dansquelques esprits ces puissans motifs 
de l’inlérét dumagistrat, de l’ulilitépublique , 
et de l’exemple de tous les siècles. 

Plusieurs de ceux qui sortent de la vie privée 
pour être admis dans le sanctuaire de la jus- 
tice , confondent le faste avec la dignité; ils 
ignorent encore les vraies prérogatives de leur 
état destiné à l’amour du peuple et à Tut il i té 
publique. Ilsaffêctent en toute occasion d’en 
faire sentir la supériorité. Tout , jusqu’à leur 
accueil , leur paroît devoir changer ; iis croient 
ÿur-tout que la simplicité dans les moeurs les 
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aviliroit anz yeuz des hommes , qu*elle est 
l’obscure vertu de l’homme privé , et que l’ez- 
lérieur brillaot est. le yéritahle apanage des 
foactions publiqueSMi î'.'» 

: D’autres se persuadent qi}e .ces nian]ttes de 
grandeur servent à faire respecter la justice et 
le souverain dont ilsezercent l’autorité, .r t 
Mais peut- on regarder comme un véritable 
respect qui puisse nous flatter, ces apparences 
de soumission qu’attirent des dehors fastueux , 
que le besoin arrache , et que le cœur dément 
toujours? Jaloux de son. indépendance , plus 
on affecte l’air de domination , plus sa liberté 
s’en offense ; et pour se dédommager de l’ef- 
fort qu’il se fait en dissimulant , il se livre an 
plaisir d’abaisser en secret ceux qui exigent ces 
vains honneurs. 1, • } , » - 

Il n’en esc pas ainsi de l’hommagesincère qu’on 
rend sans contrainte à la simplicité de mœurs; 
c’est un tribut légitime dont personne ne veut 
se dispenser : moins on paroit empressé à le 
recevoir , plus le public s’eiTorpeà lepayecpac 
un respect intérieur, seul digne d’un magis- 
trat , et infiniment préférable à cette impres- 
sion d’étonnement que laisse la magnificence^ 
Loin de nous ces âmes timides dans la pra- 
tique du bien , qui , sans enirer. dans l’examen 
de la vérité , se fout des idées. des VQittis')af^ 
gré de leurs pencbans ou de leur, iodolence ; 

. et se représentent la.simplicité de mœurs sous 
une image qui les rebute; iISjSe persuadent 
qu’elle est toujours; accompagnée d’une. ;ef^ 
.frayante sévérité , qu’elle écarte tous les am» 
semens, et que , se consacrer à c<tfte>ertul| 
c’est se dévouer ji la tristesse et à l’ennui, i 
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Le magistrat, il est vrai , conduit par la sa< 
gesse , évite tout ce qui pourroit altérer la siiti' 
plicitéde ses mœurs , et afToiblir sa vertu. En 
s’écartant d’une route dont la raison lui montre 
les périls , il s’épargnë la’fatigue du combat , 
et n’en mérite pas moins l’honneur de la vic- 
toire ; il sait que l’éclat bnijént 'de la vanité , 
en frappant'l’imagination , peut faire illusion 
il lesprit , et qu’un des plus grands philosophes 
de l’antiquité avouoit , qu’en quittant les lieux 
où régnoit la magnificence , s’il n’en sortoit 
pas moins vertueux , il en sortoit moins con- 
tent et moins tranquille.' 

• Mais n’est-il point d’autres plaisirs que ceux 
que procure un luxe somptueux? Le magistrat 
simple dans ses mœurs sait en trouver de plus 
doux , et de moins sujets aux importuns re- 
tours durepèntir. 

L’amitié des gens vertueux, les agrémens 
d’une société d’autant plus aimable, que lares* 
semblanœ des mœurs et des sentimens en fait 
ie lien; des amuseraens delà vie champêtre 
dans CCS intervalles où il lui est permis de les 
goûter , et de cesser d’être homme public : les 
délices qu’il saitUe procurer à lui-même dans 
ces momeus d’un précieux loisirqu’ilrestitue 
aux lettres et aux sciences ; monaens qu’il se re- 
procberoit comme autant d’infidélité , s’il les 
pcenoit ber le temps qui est consacré à ses de- 
.Toirs , et qui appartient à l’état : enfin tout ce 
qui est capable de faire le délassement d’une 
grande ame , et de la rendre plus propre aux 
nouveaux travaux- qu’exige le bien ^blic , 
^orme lés plaisirs innocensdela vie simple. 
Une trop grande austéritépeiit -être quelque^ 
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foisPeiTetdu caractère ef non de la simplicité, 
de mœurs. La modération l’accompagne : 
éloignée de tout ce qui peut blesser l’amour* 
propre des autres , elle se fait aimer et honorer 
en même temps , parce qu’elle ne parlé que le 
langage de la raison. 

Que celui qui redoute cette verlû cesse 
donc de se trahir lui-même ; que ses jeux des- 
sillés s’ouvrent enfin à la lumière de la vérité ; 
qu’instruit par l’expérience de tous les temps , 
il se persuade que la magistrature ne sera ja- 
mais plus respectée que lorsqu’elle sera dégagée 
de toute pompe extérieure ; et que le magis- 
trat'j s’il est véritablement digne de l’être, doit 
regarder sa dignité comme un titre qui le dé- 
voue à la simplicité de mœurs. 

Heureux si , après avoir reçu de nos pré- 
décesseurs le dépôt précieux des vertus qu’elle 
renferme , comme autrefois les mains les pluv 
pures recevoient ce feu sacré auquel la destinée 
de l’empire étoit attachée , nous pouvons le 
transmettre sans aucune diminution à ceux 
qui viendront après nous, et cependant retra- 
cera notre temps les mœurs de ces illustres 
personnages , dont l’histoire nous a conservé 
la mémoire pour être le modèle et l’admiratioa 
de tous les siècles I 
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Prononcée à la Saint-Martin 1702. 
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A. la vue de cet auguste sénat , au milieu de 
ce temple sacré , où le premier ordre de la ma- 
gistrature s’assemble en ce joui- pour exercer 
sur lui, non le jugement de l’bomme, mais la 
censure de Dieu même , par où pouvons -nous 
mieux commencer les fonctions de notre mi* 
nistère , qu’en vous adressant ces, nobles et 
sublimes paroles que l’Ecriture consacre à 
la gloire et à l’instruction des magistrats : 
Juges de la terre , vous êtes des dieux et les en» 
Jansdu Très -Haut? 

Puisse le magistrat conserver toujours cette 
haute idée de la grandeur de son caractère I 
Image de la Divinité , puisse - 1 • il ne désho- 
norer jamais cette glorieuse ressemblance ! 
Mais oserons - nous le dire , et nous sera - 1 - il 
permis de juger de l’avenir par le passé? A 
peine cette assemblée si respectable sera-t-elle 
séparée que nous verrons peut-être les en/ans 
du Très - Haut confondus dans la foule des 
enfaiis des hommes , déposer les mœurs de la 
magistrature avec les marques de leur dignité, 
et mériter que nous leur appliquions ces sé- 
vères et redoutables paroles de la même Ecri- 
' ture : Je vous ai dit que vous êtes des dieux , 
mais vous mourrez comme les autres hommes. 
Loin du sage ministre de la justice cette iu< 
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digne alternative de grandeur et de bassesse , 
de vie et de mort : c’est en vain que l’on 
cberche à distinguer en lui la personne privée 
et la personne publique ; un même esprit les 
anime ; un même objet les réunit ; l’hom- 
me , le père de famille, le citoyen, fout est 
en lui consacré à la gloire du magistrat. Sa 
vie privée nous cache un spectacle moin» 
éclatant, mais non pas moins utile que celui 
que sa vie publique nous montre; et l’image 
de ses mœurs est aussi respectable que celle 
de sa justice. 

Quel plaisir de le contempler, lorsqu’éloîgné 
de cette foule de cliens qui l’environne presque 
toujours , déchargé du poids de ses fonctions 
publiques , et déposant , si l’on peut parler 
ainsi , les rayons de sa gloire , le magistrat 
nous laisse voir l’homme fout entier , et nous^ 
le montre dans cet état où il est véritable- 
ment lui-même! 

Nous ne le trouverons point occnpé à dé- 
libérer sérieusement sur le choix de ses plai- 
sirs, ou à tracer laborieusement le plan de 
sa fortune. Renfermé au dedans de lui-même, 
jouissant eu paix de cette douce et innocente 
voliipTé que donne à l’homme de bien le spec- 
tacle de son cœur, il cherche continuellement, 
non ce qui peut le faire paroître plus grand , 
mais ce qui doit le rendre meilleur ; il "cul- 
tive les semences de vertus que la nature lui 
a données ; il arrache tous les jours ces épine» 
malheureuses que la même nature fait croître 
tous les jours dans la terre la plus fertile , pour 
exercer la pénible industrie du laboureur. 

.Quelquefoiss’élevant au-dessus de lui-méme; 
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it porte là sainte, la rapide audace de ses 
regards jusqu’au trône de la Divinité, pour 
y contempler la justice dans la justice même , 
et pour former ses mœurs sur ce grand mo> 
dèle. 

Que ne lui est-il permis de demeurer dan» 
ce séjour lumineux , et de se livrer à la dou- 
ceur de cette haute spéculation ! Mais la voix 
de la société le rappelle sur la terre , pour sa 
dévouer, dans une vie active et laborieuse, 
au salut de la république. Ses yeux accou- 
tumés à contempler la justice dans sa plé- 
nitude , découvrent sans peine cette multitude 
infinie de devoirs que le magistrat impose à 
l’homme,' et que l'homme à son tour exige 
du magistrat;» 11 joint l’expérience aux pré- 
ceptes , et l’usage à la raison. Peu content des 
exemples vivans , il cherche dans les mo- 
numens des grands hommes ces restes de 
sagesse et de vertu qu’on ne voit presque plus 
sur la terre et qui respirent encore dans leurs 
cendres. 

Qu’on ne demande point dans quel temps 
il peut amasser ces trésors , et s’approprier les 
vertus de tous les siècles. Ses jours sont plus 
longs que ceux des autres hommes. Atfentif 
à ménager le court intervalle qui sépare ses 
occupations publiques , il fixe ses momens 
rapides , il enchaîne ces heures fugitives que 
le commun des magistrats laisse échapper vai- 
nement et se perdi'e sans retour par une 
fuite éternelle. 

Il n’est point de jour de sa vie à la fin 
duquel il ne puisse dire avec joie , j'ai vécu t 
si le cii^l veut ajouter encore un jour à ceux 
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qu’il m’a donnés, ce jour sera semblable à 
celui qui l’a précédé; la religion , la justice, 
le public en partageront tous les momens ; 
heureux si je puis dire en le finissant a\rec au- 
tant de paix qu’aujourd’bui : j'ai %écu 1 

Tels ont été vos pères î ainsi se sont formés 
les illustres auteurs de ces races patriciennes 
ou nous respectons encore leurs noms. Puis^ 
sions-nous y trouver toujours leur esprit ! 

La retraite conservoit les vertus qu’elle a voit 
formées ; la sévérité de leurs mœurs avoit mis 
comme une barrière de pudeur et de modestie 
entre la corruption de leur âge et la sainteté 
de leur état. 11 sembloit alors que le magistrat 
vivoit dans un autre siècle ; qu’il étoit citoyen 
d’un autre pays ; qu’il avoit d’autres sratimens, 
d’autres mœurs , qu’il parloit même une autre 
langue. Il n’étoit pas nécessaire de le connoitre 
pour le distinguer des autres hommes ; l’étran- 
ger comme le citoyen le reconnorssoit à la gra- 
vité de ses mœurs , et le caractère de fta dignité 
étoit écrit dans la.sagesse de sa vie. 

• Heureux les anciens sénateurs qui ont vu ce 
siècle d’or de la magistrature 1 plus heureux 
encore ceux qui n’ont point survécu à sa gloi- 
re , et qui Tout vue sans tache autant qu’ils ont 
vécu 1 

Que diroient aujourd’hui ces graves magis- 
trats, s’ils voyoieiit, comme nous, un peuple 
nouveau entrer en foule dans le sanctuaire de 
la justice , et y porter ses mœurs , au lieu d’y 
prendre celles de la magistrature? 

A la vue d’un si triste spectacle , leurs en- 
trailles seroient émues, leur zèle s’allumeroit , 
bien moins contre ce peuple étranger , que con-^ 
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tre une partie de leur nation même , ou , si 

l’on ose le dire , contre leurs propres enfans. 

Epargnons , vous diroieut>ils , ceux qui ne 
sont que la moindre cause de nos disgrâces ; 
excusons ceux qu’une naissance différente a 
privés des avantages d’une éducation patri- 
cienne; on n’a pu les tourner de bonne heure 
vers les images de leurs ancêtres , et faire croî- 
tre leur vertu à l’ombre des exemples dômes- 
tiques. Ils n’ont rien vu dans leur enfance qui 
pût exciter en eux cette noble émulation qui a 
formé tant de grands hommes , et souvent dans 
toute la vie de leurs pères il n’ont trouvé à imi- 
ter que leur fortuue. 

Mais vous , généreux sang des anciens séna« 
teurs , vous que la justice a portés dans son 
sein , qu’elle a vu croître sous ses yeux , et 
qu’elle a r^ardés commeses dernières es{^ran< 
ces; vous , pour qui la sagesse des mœurs étoit 
un bien acquis et héréditaire que vous aviez 
reçu de vos pères , et que vous deviez trans- 
mettre à vos enfans; qu’est.devenu ce grand 
dépôt que l’on vous a voit confié ? Enfans des pa- 
triarches, héritiers de leur nom , successeurs 
de leur dignité , qu’avez vous fait de la plus 
précieuse portion de leur héritage, de ce pa- 
trimoine de pudeur, de modération , de sim- 
plicité, quiétoit le caractère et comme le bien 
propre de l’ancienne magistrature? Faut-il que 
cette longue suite , cette succession non inter- 
rompue de vertueux magistrats , qui devoit 
faire toute votre gloire , s’arrête en votre per- 
sonne, et que l’on puisse dire de vous : ils ont 
cessé de marcher dans la voie de leurs pères; 
ils ont abandonné la trace de leurs pas ; ils ont 
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effacé cette distiaclion glorieuse ; ils ont coa> 
fondu ces limites respectables qui dévoient sé* 
parer à jamais les véritables eufans de la jus> 
fice de ceux qu’elle n’a adoptés qu’à regret. 
Malheureux d’attirer sur leur léte les malédic* 
tious que l’Ecriture prononce contre les enf’ans 
qui osent arracher les bornes que la sagesse' 
de leurs pères avoit posées ? 

Ainsi parle encore aujourd’hui la voix écla- 
tante de l’exemple de vos aïeux. Mais où sont 
les jeunes magistrats qui l’entendent, et com- 
ment pourroient-ils l’écouter? Ennemis de la 
réflexion , ils ne s’écoutent pas eux-mêmes. 

Une dissipation éternelle , tout au plus un 
cercle et un enchaînement de devoirs frivoles y 
dont une fausse bienséance a fait une espèce 
de nécessité; un commerce d’inutilité; une so- 
ciété d’amusemens , où tout ce qui est solide 
déplaît , et où tout ce qui ne l’est pas est bien 
reçu, dont le jeu est l’occupation la plus sé- 
rieuse , et où les hommes , comme dans un 
séjour enchanté, ne travaillent qu’à se procu- 
rer le délicieux oubli de leur condition : voilà 
l’image de la vie d’un magistrat ; voilà le di- 
gne sujet de ses veilles ; et ce sont là les gran- 
des occupations qui ne lui permettent de se li-, 
vrer au sommeil qu’à l’heure à laquelle ses pè- 
res enlroient au sénat. 

La mollesse succède à la dissipation , et 
achève d’affoiblir le cœur du magistrat. Dan- 
gereuse ennemie de la vertu, vice dominant 
de notre siècle, elle a respecté long-temps le 
laborieux séjour de la magistrature ; mais enfin 
elle a su J' répandre son poison léthargique ; 
elle a rompu peu à peu les chaînes bouorablea 
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de cette salutaire contrainte qui conservoit aü< 
trefois la sagesse du magistrat; elle lui a ins- 
piré un dégoût général pour toutes les marques 
extérieures de sa dignité., La pourpre qui l’ho- 
noroit autrefois , n’est plus aujourd’hui qu’un 
fardeau qui l’accable. Disons mieux , c’est un 
témoin importun , c’est une censure muette, 
dont on craint la préseuce. On veut cacher ses 
mœurs à sa dignité , et l’homme cherche à 
fuir la vüe du magistrat. 

Dispensez-nous , Messieurs , de suivre- ce 
transfuge de la vertu jusques dans le camp du 
vicc^, où la dissipationet la mollesse vont enfin 
le conduire. Ne perçons point ce nuage épais 
qui le dérobe à nos yeux, laissons-le jouir de 
cette obscurité dans laquelle il s’enveloppe. 
Puisse-t'il rougirencoreduvicedansun temps 
où la jeunesse ne rougit presque plus que de la 
vertu ! 

Noussavons que la justice peut avoirquelque 
indulgence pour ceux <|ui lui sacrifient les pré- 
mices de leur liberté et les plus beaux jours 
de leur vie ; qu’il est même des momens où la 
plus sévère veitu ne rougit point de dérider 
son front , et de se rabaisser aux lois commu- 
nes de l’humanité. 

Les grâces , n’en doutons point , peuvent 
entrer quelquefois dans la maison du magis- 
trat ; mais ce ne sont pas des grâces molles et 
licencieuses ; ce sont des grâces modestes , et , 
si l’on peut parler ainsi , des grâces austères 
qui mmpèrent l’éclat de sa majesté, mais qui 
ne l’ûbscurcissent pas, qui ornent même sa di- 
gnité , et qui la font aimer. 

' Que des plaisirs purs préparés par la néces- 
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£i(é f modérés par la sagesse ^ cousacrés pac 
1 utilité y répareut ses forces épuisées par un 
long travail , et détendent les ressorts de son 
âme , fatigués par une trop grande contention. 

Que l’utile douceur de l’agriculture , et les 
charmes de la vie rustique , en délassant son 
esprit J lui inspirent en meme temps le goût de 
la retraite et l’amour de la simplicité. ' 

Qu’il cherche dans le séjour des IV^uses , et 
daos le sein de la philosophie , cette chaste et 
sévère volupté qui fortifie l’âme au lieu de 
l’affoiblir, et qui charme l’esprit sans corrom- 
pre le cœur. 

Enfin si le Ciel lui a donné des enfans , qu’il 
ne trouve point de plaisir plus doux , ni de joie 
plus pure que celle de voir croître sous ses lois 
une lamille innocente ; et que joignant la sa- 
gesse du père de famille aux mœurs de l’hom- 
me de bien , il s’applique à former ce peupla 
naissant dont il doit être le premier législa- 
teur. * 

A peine ses enfans auront-ils commencé à 
ouvrir les yeux , qu’il leur montrera de loin la 
sainteté de ta justice dont iis doivent être les 
ministres j il voudra que le premier sentiment 
raisonnable qui se forme dans leur cœur soit 
l’amour de leur état ; il saura plier de bonne 
heure sous le joug de la vertu leur esprit encore 
souple et docile. Une édfication simple , fru- 
gale , laborieuse , endurcira leur corps , etfor- 
-tifîera leur esprit. Loin d’une si sage demeure 
le moindre souffie de cet air empoisonné que 
l’onrespiredansle reste du monde ; l’ignorance 
du vice n’y conserve pas moins l’inuüceucç 
que la conooissance de la vertu, 
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Ici , Messieurs, nous commençons à tracer 
un tableau dont nous trouvons l’original dans 
les siècles précédons , mais dont nous ne vojons 
fresque plus de copies dans le nôtre. 

11 semble que les magistrats mêmes aient 
oublié qu’ils doivent à leurs enfans une se- 
conde vie , beaucoup plus précieuse que la 
première. Bien loin de s’appliquer au péni* 
ble travail de former leurs mœurs , ils se don* 
Dent à peine le loisir de les voir : leur présence 
importune} leur souvenir même est amer; il 
corrompt toute la douceur d’une vie molle et 
délicieuse ; ils croissent inconnus à leurs pères, 
et ne les connoissent. pas eux-mêmes; ce sont 
des plantes que l’on jette au hasard dans le 
champ delà république; une heureuse nature 
«n sauve quelques-unes , le reste pér^ par le 
défaut de nourriture, ou est entraîné par le tor- 
rent de la corruption commune. 

Combien y a-t-il même d’enfaus pour qui la 
maison paternelle n’est plus un asyle favora- 
ble , mais un séjour dangereux , et souvent 
fatal à leur innocence ! Le premier exemple 
qu’on auroit dû leur cacher est celui de leur 
l^re : on diroit que la qualité de magistrat 
n’est unie à celle de père que pour donner plus 
de crédit au vice et de nouvelles armes à la 
corruption. Des enfans, plus malheureux que 
coupables, ne craighent point de s’égarer sur 
les traces d'un père et d’un magistrat ; ils imi- 
tent ce qu’ils révèrent , et ils pèchent à l’exen»— 
pie des dieux. Heureux les enfans que leur 
père conduit à la perfection , bien moins par 
la voie longue et difficile des préceptes , que 
par le chemin court et facile des exemples I 
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Image vivante de la vertu , il la rend sen- 
sible à leursyeux. Ce n’est plus cette vertu éle- 
véeau-dessus de l’humanité, que les philosophes 
nous représentent assise sur un rocher escarpé , 
au bont d’une rude et pénible carrière j c’est une 
vertu présente , accessible , et , si l’on ose le 
dire , familière , que ses enfaus apprennent 
comme par goût et par instinct , qu’ils croient 
voir et sentir , et qui semble emprunter une 
forme corporelle pour s’accommoder à la fai- 
blesse de leur raison naissante , et pour exci- 
ser en eux, non pas une admiration stérile, 
mais une utile imitation. Il conserve son ou- 
vrage avec autant de soin qu’il l’a formé ; son 
attention redouble dans le temps qui voit 
cesser celle des autres pères. Cet âge dange-. 
reux où le cœur hésite encore entre le vice 
et la vertu ; cette saison incertaine où le calme 
est toujours proche de la tempête; ces jours 
critiques qui décident souvent de toute la vie 
du magistrat, ont fait trembler de loiiilatimide 
tendresse du sage père de famille : il les voit 
approcher avec encore plus de frajeur. C’est 
alors que voyant la vertu de ses enfans aux 
prises avec la corruption de leur siècle , il leur 
apprend à soutenir les premières et souvent 
les plus rudes attaques d’un’ènaèmi si redou- 
table ; et son active vigilancté ne se repose ja- 
mais, jusqu’à ce qu’une^entière victoire ait 
enfin terminé ce dangereux combat en faveur 
de la vertu. 

■ Plus heureux encore ,îe père, dont les en- 
fans remportent cette victoire sans effort et 
triomphent saps combat ! Telle a été la rare 
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félicilé du sage magistrat ( i ) dont la perte com« 
tnune à cette auguste compagnie est pour nous 
le sujet d'une douleur particulière. Heureux 
d’avoir pu se rassasier pendant sa vie du specta» 
de délicieux de la gloire de ses enfans ! une 
mort lente , et qui s’est approchée comme par 
degrés, lui a Fait sentir jusqu’où alloit pour lui 
leur tendresse. Content d’avoir vu leurs vertus 
privées égaler leurs vertus publiques , père 
aussi fortuné que digue magistrat , il est mort 
entre les bras de la paix ; et s’il reste encore 
après la vie quelque sentiment de ce qui se 
passg sur la terre , il jouira du plaisir de voir 
croître tous les jours leur mérite et leur répu- 
tation , et de se croire surpassé par eux , pen- 
dant qu’ils mettront toute leur gloire à égaler 
sa vertu. 

C’est là l’unique objet de l’ambition du vé- ' 
ritable magillrat. S’il élève les mains au Ciel 
pour ses enfans , il ne demande pour eux que 
ce qu’il a demandé pour lui>même, un esprit 
droit , un cœur simple , une âme forte et gé- 
néreuse , qui ne craigne que le vice , qui ne 
desire que la vertu. Il sait qu’il doit transmet- 
tre à ses enfans encore plus de sagesse qu’il 
n’en a reçu de ses pères , mais non pas plus de 
fortune ; et qu’a près tqut c’est leur laisser un 
assez grand trésor, que de remettre entre leurs 
mains des richesses bornées , mais innocentes j 


(1) M. Joly-dc-Fleur)’ , conseiller de grand’chambre , 
père de M. Joseph-Omer Joly-de-Fleury , avocat-général 
au parlement , ' et de M. Guiflaumc- Francoisi[Joly-de- 
Fleury, avocat* général h la cour des aides, et après la] mort 
tic son frère , avocAt-géacrid au parlement , depuu procuteui* 
général, 
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un bien acquis lentement, mais justement j 
une fortune médiocre , mais assurée. 

Avec de telles dispositions, que l’on ne crai- 
gne point qu'il imite ces ministres infidèles , 
qui comptent leur crédit et leur autorité parmi 
les revenus de leur charge ; qui se croient dis- 
pensés de se rendre justice, parce qu'ils la ren- 
dent aux autres; ou plutôt , qui se font de la 
qualité même de juge une espèce de rempart 
inaccessible à la justice. 

Nous savons quel est le malheur des temps 
et nous voudrions pouvoir l’ignorer; mais nous 
savons aussi que pendant qu’on le déplore , on 
porte plus loin que jamais l’excès d’un luxe té- 
méraire , qui semble insulter à la misère pu- 
blique , et qui croît dans la même proportion 
que la pauvreté. 

On ne connoîtplus son état , onne se connoît 
plus soi-méme ; le fils dédaigne d’habiter la 
maison de ses pères, il rougit de leur ancienne 
simplicité. Ce patrimoine amassé pendant tant 
d’années par les mains de la tempérance et de 
la frugalité , est bientôt sacrifié au spectacle 
enchanteur d’une vaine magnificence : ou si , 
par un malheur encore plus grand , l’avarice 
se trouve jointe à l’amour du luxe , qui sait si 
l’on ne verra pas l’avide magistrat chercher 
avec ardeur à multiplier ses revenus par des 
voies honteuses à la magistrature , et souvent 
fatale à sa famille , ne point rougir d’appren- 
dre le malheureux art de donner à un métal 
stérile une fécondité contraire à la nature ; et, 
devenu semblable aux enfans de la fortune , 
insulter à la sainte délicatesse des sages ma- 
gistrats , qui croient encore que la magistra- 

I. M 
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turc doit regarder ce vice comme une espèce 
de monstre qui dévore la substance du pauvre, 
qui arme ie^ passions d’une jeunesse impru- 
dente , et qui flatte Tavidité d’une insatiable 
vieillesse ? . 

Nos pères redoïiloient les pièges qu’il ten- 
^ doit à leurs enfans , ils ne prévojyoieut pas un 
malheur encore plus grand poilr la magistra- 
ture. On s’est familiarisé avec le monstre , et 
la justice qui crojoit n’avoir à regretter que la 
perte des magistrats qu’il ruine , sera bientôt 
réduite à déplorer encore plus la honte de ceux 
qu’il enrichit. , 

A la vue de tant de disgrâces , le sage ma- . 
gistrat n’a plus de goût que pour la solitude ; , 
de quelque côié qu’il tourne ses yeux , il ne ' 
voit que des sujets d’affliction , désespérant de 
réformer son siècle , heureux s’il pouvoit l’ou- 
blier , il ne pense plus qu’à se réformer lui- ^ 
même , et à faire de sa maison un asyle sacré , 

. où la vertu bannie du commerce des hommes , ' 
. etcontraintede céder au torrent du vice, puisse ' 
se retirer avec lui. 

On n’en approche qu’avec un saint respect 
et une espèce de religion : on la regarde comme 
un de ces anciens temples , monumens de la 
piété de nos pères, que la fureur de la guerre 
a épargnés, pendant qu’elle ravageoit le reste 
de la terre, La modestie en garde les portes , 
et elle les ouvre jour et nuit aux prières des 
malheureux. Jamais le triste suppliant n’est 
obligé de corrompre un ministre intéressé 
pour en acheter l’entrée. Il y trouve une di- 
vinité bienfaisante toujours prête à écouter 
(es vœux. 11 n’est point de lieu daqs ce tem* 


Digitized by Googic 



pie qui ne soit plein de la majesté du Dieu 
qui l’habite ; il se peint , il se retrace lui-même 
dans tout ce qui l’environne ;on diroitque tons 
ceux qui l’approchent se transforment en lui , 
et qu’il ait gravé sur eux le caractère et comme 
le sceau, de sa sagesse. 

La douceur de sa solitude , et le juste dégoût 
qu’il conçoit pour son siècle , ne lui font point 
oublier les engagemens d’un citoyen. Nul ne 
sait mieux que lui retrancher les devoirs inu- 
tiles , nul ne sait mieux remplir les devoirs 
nécessaires. 

Il ne connoît les grands que par la justice 
qu’il leur rend. 11 mérite leur estime, mais il ne 
recherche point leur amitié ; il craint même 
leurs caresses ; et sage aux dépens des autres 
magistrats, il fuit avec soin le dangereux hon- 
neur de leur familiarité. 

Loin du séjour tumultueux des passions hu- 
maines , il se renferme dans le cercle étroit 
d’un petit nombre d’amis , dont les mœurs sont 
la preuve des siennes. Il les choisit avec dis- 
cernement , il les cultive avec fidélité , il les 
aime avec persévérance , il les préfère à lui- 
même, non à la justice : l’amitié le conduit 
jusqu’au pied des autels ; mais soumise à son 
devoir , elle ne l’accompague que pour aug- 
menter le mérite de sou sacrifice. 

Enfin un caractère de bienséance et de di- 
gnité, qui donne delà grâce à ses plus grandes 
actions , et de la grandeur aux plus petites , 
est le plus précieux ornement et le derniec 
fruit de sa sagesse. 

Et soit que cette rare qualité ne soit qu’une 
espèce de pudeur inspirée par la nature et 
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augmentée par la vertu ; soit qu*elle consiste 
dans l’beureui concert et dans la parfaite bar< 
monie des pensées et des sentimens , des ac- 
tions et des paroles ; soit que l’on ne puisse dis- 
tinguer la bienséance de la cause qui la pro- 
duit ) et qu’elle ne soit autre chose que le de- 
hors éclatant, et , si l’on peut s’exprimer ainsi, 
la surface lumineuse de la vertu , disons au 
pioins que c’est à la sagesse des mœurs qu’il 
est réservé de répandre sur toute la personne du 
magistrat ce charme secret et imperceptible 
qui se sent, mais qui ne peut s'exprimer , qu’on 
admire , mais qu’on ne sauroit imiter. Un mé- 
lange de sévérité et de douceur , dé graceet de 
majesté , lui soumet tous les esprits et lui gas 
gue tous les cœurs. Les fruits de sa justice sont 
bornés , et quelquefois amers à ceux qui les 
cueillent ; mais ceux de sa sagesse sont infinis , 
et leur douceur égale-toujours leur utilité. 

Puissions-nous exprimer dansnotreconduite 
cette image de la vie privée du magistrat, 
dont nous avons essayé de tracer le modèle ! 

Puissions-nons regarder la sagesse des mœurs 
comme le plus précieux de tous les biens de la 
magistrature ; bien solide et durable que la 
vertu nous donne , et que la fortune ne peut ja> 
tuais nous ôter J 
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Prononcée à la St.-Martin 1 704* 

DIS Z'‘eSPRTT MT DE MA SCZSITCE. 

Tous les hommes désirent d’avoir de l’esprit j 
mais ce bien qui est l’objet de leurs souhaits , 
est le présent le plus dangereux que la nature 
puissefaire au magistrat, si, trop sensible à 
cet avantage , et dédaignant le secou^ de la 
science , il est assez malheureux pour n’avoic 
gue de l’esprit. 

Tel est cependant le malheur d’un grand nom- 
ke de magistrats. Souslesjeux de la justice, et 
au milieu de son empire , s’élève une secte 
contagieuse que son esprit éblouit et que ses 
lumières aveuglent, qui est née dans le sein 
de la mollesse , dont le caractère est la pré- 
somption , et dont le dogme dominant est le 
mépris de la science et l’horreur du travail. 

Le magistrat , nous l’entendons dire tous les 
jours , n’a besoin que d’un esprit vif et péné- 
trant. Le bon sens est un trésor commun à 
tous les hommes. Emprunter leslumières d’au- 
trui , c’est faire injure aux nôtres. La science 
ne fait souvent naître que des doutes ; c’est à 
la raison seule qu’il appartient de décider. Que 
manque-t-il à celui qu’elle éclaire? C’est elle 
qui a inspiré les législateurs , et quiconque la 
possède est aussi sage que la loi même. 

Ainsi parle tous les jours une ignorance pré- 
somptueuse. Et qu’est - ce que cet esprit dont 
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tant de jeunes magistrats se flattent vainement ? 

Penser peu , parler de tout , ne douter de 
rien , n’habiter que les dehors de sou ame , et 
ne cultiver que la superficie de son esprit j s’ex- 
primer heureusement , avoir un tour d’imagi- 
nation agréable , une conversation légère et 
délicate , et savoir plaire sans savoir se faire 
estimer ; être né avec le talent équivoque d’une 
conception prompte , et se croire par là au- 
dessus de la réflexion j volerd’objets en objets, 
sans en approfondir aucun j cueillir rapide- 
ment toutes les fleurs , et ne donner jamais aux 
fruits^ temps de parvenir à leur maturité : 
c’est une foibie peinture de ce qu’il plaît à no- 1 
tre siècle d’honorer du nom d’esprit, ^ 

Esprit plus brillant que solide , lumière sou- t 
vent trompeuse et infidèle ; l’attention le fa- i 
tigue, la raison le contraint , l’autorité le ré- 
volte ; incapable de persévérance dans la re- 
cherche de la vérité , elle échappe encore plus 
à son inconstance qu’à sa paresse. 

Tels sont presque toujours ces esprits or- 
gueilleux par impuissance et dédaigneux par 
ioiblesse , qui désespérant d’acquérir par leurs 
travaux la science de leur état, cherchent à 
s’en venger par le plaisir qu’ils prennent à en 
médire. 

Nous savons qu’il est une science peu digne 
des efforts de l’esprit humain , ou plutôt il est 
dessavanspeu estimables , eu qui le bon sens 
paroît comme accablé sous le poids d’une fa- 
tigante érudition. L’art qui ne doit qu’aider 
la nature , l’étouffe chez eux, et la rend im- 
puissante. On diroit qu’en apprenant les pen- 
sées des autres , ils se soient condamnés eux- 
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mêmes à ne plus penser , el que la science leuc 
ait fait perdre l’usage de leur raison. Chargés 
de richesses superflues, souvent le nécessaire 
leur manque ; ils savent tout ce qu’il faut 
ignorer, et ils n’ignorent que ce qu’ils devroienC 
savoir. 

A Dieu ne plaise qu’une telle science devien- 
ne jamais l’objet des veilles du magistrat l 
Mais ne cherchons point aussi à faire des dé>* 
fauts de quelques savans le crime de la science 
même. 

11 est une culture savante , il est un art in- 
génieux qui , loin d’étoufFer la nature et de 
la rendre stérile , augmente ses forces et lui 
donne une heureuse fécondité , une doctrine . 
judicieuse , moins attentive à nous tracer l’his- 
toire des pensées d’autrui , qu’à nous appren- 
dre à bien penser ; qui nous met , pour ainsi 
dire , dans la pleine possession de notre rai- 
son , et qui semble nous la donner une seconde 
fois , en nous apprenant à nous en servir ; en- 
fin une science d’usage et de société , qui n’a- 
masse que pour répandre, et qui n’acquiert 
que pour donner. Profonde sans obscurité , ri- 
che sans confusion , vaste sans incertitude , 
elle éclaire notre intelligence, elle étend les 
bornes de notre esprit , elle fixe et assure nos 
jugemens. 

Notre ame enchaînée dansles liens du corps,' 
et comme courbée vers la terre , ne se relève- 
roit jamais, si la science né lui lendoit la main 
pour la rappeler à la sublimité de son origine, 
La vérité est en même temps sa lumière , sa 
perfection , son bonheur. Mais ce bien si pré- 
cieux est entre les mains de la science : c’est 
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à elle qu’il est réservé de le découvrir à nos 
foibIés_yeux. Elis dissipe le nuage des |>réven- 
tioDS, elle fait tomber le voile des préjugés, 
elle irrite continuellement cette soif de la vé- 
rité que nous apportons en naissant , elle forme 
dans notre ame l’heureuse habitude de con- 
noître , de sentir sa présence , et de saisir le 
vrai comme par goût et par instinct. 

Eu vain nous nous glorifions de la force et 
de la rapidité de notre génie j si la science ne 
le conduit , sou impétuosité ne sert souvent 
qu’à l’emporter au-delà de la raison. La nature 
la plus heureuse se nuit à elle-même par sa 
propre fécondité : plus elle est abondante , plus ' 
elle est menacée de tomber dans une es^ce 
de luxe qui l’épuise d’abord , et la fait bientôt 
dégénérer si| une main savante ne retranche 
cette superfluité dangereuse, et ne coupe avec 
art ces rameaux inutiles qui consument vai- 
nement le plus pur suc de la terre. 

C’est ainsi qu’une adroite culture sait aug- 
menter les forces de notre ame ^ elle l’empé- 
che de se dissiper par une agitation frivole , de 
s’épuiser par une ardeur imprudente , de s’é- 
vaporer par une vaine subtilité. Ce feu qui , 
dispersé et répandu hors de sa sphère, n’a voit 
pas même de chaleur sensible, renfermé dans 
son centre eU réuni comme en un point , dé- 
vore et consume en un moment tout ce qui 
s’ofFre à son activité. 

Par cet innocent artifice, combien a-t-on 
vu d’esprits médiocres atteindre et souvent sur» 

Î asser la hauteur des génies les plus sublimes ! 

Jne heureuse éducation leur a appris dès l’en- 
fance à mettre à profit tous les momens de 
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leur attention j et en leur inspirant le godt 
d’une véritable et solide doctrine, elle leur a 
donné la méthode de l’acquérir; présent que la 
science seule peut faire , et qui est encore plus 
précieux que la science même. 

Avec ce rare talent , la justice n’a plus pour 
eux de mystère caché ni de profondeur im- 
pénétrable ; ils parlent , et les ténèbres se dis- 
sipent , le chaos se débrouille , et l’ordre suc- 
cède à la confusion. 

C’est par de semblables prodiges que l’art 
a la gloire de vaincre la nature , que le bon- 
heur de l’éducation l’emporte sur celui de la 
naissance , et que la doctrine ose s’élever au- 
dessus de l’esprit même. 

Mais c’est peu pour elle de l’éclairer, elle 
doit encore l’étendre et l’enrichir ; et c’est le 
seul avantage que ses ennemis même sont for- 
cés de lui accorder. 

Par elle l’homme ose franchir les bornes 
étroites dans lesquellesil semble que la nature 
l’ait renfermé ; citoyen de toutes les républi- 
ques , habitant de tous les empires, le monde 
entier est sa patrie. La science ,, comme un 
guide aussi fidèle que rapide, le conduit de 
pays en pays , de royaume en royaume ; elle 
lui en découvre les lois , les mœurs , la reli- 
gion , le gouvernement ; il revient chargé des 
dépouilles de l’orient et de l’occident ; et joi- 
gnant les richesses étrangères à sespropres tré- 
sors , il semble que la science lui ait appris à 
rendre toutes les nations de la terre tributai- ^ 
res de sa doctrine. 

Dédaignant les bornes des temps comme 
celles des lieux , ondiroit qu’elle l’ait fait vivre 
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loug-tempsavant sa naissance.C’est l’homme 5e 
tous les siècles , comme de tous les pays. Tous 
les sages de l’antiquité ont pensé, ont parlé, 
ont agi pour lui ; ou plutôt il a vécu avec eux , 
il a entendu leurs leçons , il a été le témoin de 
leurs grands exemples. Plus attentif encore à 
exprimer leurs mœurs qu’à admirer leurs lu- 
mières, quels aiguillons leurs paroles ne lais- 
sent-elles pas dans son esprit ! quelle sainte ja- 
lousie leurs actions u’allument-elles pas dans 
son cœur ! 

Ainsi nos pères s’animoient à la veru. Une 
noble émulation les portoit à rendre à leur 
tour Athènes et Rome même jalouses de leur 
gloire J ils VQuloient surpasser les Aristide en 
justice, les Phocion en constance , les Fabrice 
en modération , et les Caton même en vertu. 

Si les exemples de sagesse , de grandeur 
d’âme , de générosité, d’amour de la patrie, 
deviennent plus rares que jamais , c’est parce 
que la mollesse et la vanité de notre âge ont 
rompu les nœuds de cette douce et utile société 
que la science forme entre les vivans et ces 
illustres morts , dont elle ranime les cendres 
pour en former le modèle de notre conduite. 

Où sont aujourd’hui les magistrats qui tra« 
vaillent à rétablir ce commerce si avanta- 
geux , si nécessaire à l’homme de bien ? Loin 
de chercher dans la science l’agréable et Fu- 
tile , on n’y Cherche pas même l’essentiel et 
le nécessaire ; et il semble qu’on ignore qu’elle 
seule peut fixer l’incertitude de nos jugemens. 

Sans elle , possesseur timide et chancelant 
de ses propres seiitimens , le magistrat cède 
souvent l’empire de son anie aujt premiers 
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érforfs de quiconque ose l’usurper ; ou s’il 
fait encore quelque résistance , il se défend 
plus par l’usage que par la raison; il décide 
peut-être heureusement , mais il ne sauroit 
se rendre compte à lui-même de sa décision. 
Renfermé dans le cercle des jugemens dont 
il a été le témoin , il ne peut sortir de ces 
bornes étroites sans s’exposer à faire autant de 
chutes que de démarches; et confondant les 
faits qu’il devroit distinguer, il substitue des 
exemples qu’il applique mal à des lois qu’il 
;ie lit jamais. 

Ainsi s’égarent souvent ceux qui n’out que 
l’usage pour guide. 

Non que pour relever l’éclat de la doctrine 
nous voulions imiter ici l’orgueil de quelques 
sa vans qui , par une témérité que la science 
même condamne , méprisent le secours de 
l’usage. 

Nous sentons fous les jours, et nous éprou- 
verons encore long-temps la nécessité des le- 
çons d’un si grand maître. 

Mais ce maître , aussi lent que solide , ne 
forme ses disciples que par un secret et in- 
sensible progrès dans une longue suite d’an- 
nées , et malheur au magistrat qui ne craint 
point de hasarder les prémices de sa magis- 
trature, et de livrer à l’ignorance les plus 
beaux jours de sa vie , dans l’attente d’ua 
usage qui est le fruit tardif d’une vieillesse 
éloignée, à laquelle il n’arrivera peut-être jai 
mais ! 

La science nous donne en peu de temps l’ex- 
périence de plusieurs siècles. Sage sans atten- 
dre le secours des années , et vieux dans sa 
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jeunesse , le magistral reçoit de ses mains cette 
succession de lumières , cette tradition de bon 
sens , à laquelle le caractère de certitude , et y'- 
si onose le dire, de l’infaillibilité humaine sem- 
ble être attaché. Ce n’est plus l’esprit d’un 
seul homme , toujours borné quelque grand 
qu’il soit , c’est l’esprit , c’est la raison de tous 
les législateurs qui se fait entendre par sa 
voix , et qui prononce par sa bouche des ora- 
cles d’une éternelle vérité. 

Loin du sage magistrat l’aveugle confiance 
de celui qui n’a pour garant de ses décisions 
que les seules lumières de sa foible raison j sa 
témérité sera criminelle , lors même qu’elle 
Z>e sera pas malheureuse , et la justice lui de- 
mandera compte y non-seulement de ses défai- 
tes , mais de ses victoires même. 

Flattons néanmoins sa présomption y et lais- 
*ons-le se vanter de pouvoir découvrir les prin- 
cipes du droit naturel par les seules forces de 
son génie. 

Mais ce droit naturel , qu’il prétend être du 
ressort de la simple raison y ne renferme qu’un 
petit nombre de règles générales. Le reste est 
l’ouvrage du droit positif, dont l’infinie va- 
riété ne peut être connue de l’esprit le plus su- 
blime que par le secours de la science. 

Chaque peuple, chaque province a ses lois, 
et , si on ose le dire , sa j ustice. Les montagnes 
et les rivières qui divisent les empires et les 
royaumes , sont aussi devenues les bornes qui 
séparent le juste et l’injuste. La différence des - 
lois forme plusieurs Etats dans un seul. Il sem- 
ble que, pour abattre l’orgueil des hommes , 
pieu ait pris plaisir à répandre la même con— 
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fusion dans leurs lois que dans leurs langues ; 
et la loi qui , comme la parole, n’est donnée 
aux hommes que pour les réunir , est deve- 
nue , comme la parole , le signe et souvent 
le sujet de leurs divisions. 

A la vue de cette multitude de lois dont 
le magistrat doit être l’interprète , qui ne 
croiroit que , justement effrayé du poids de 
son ministère , il va consacrei- tous les jours 
de sa vie à acquérir ce qui n’est que la science 
de son état? Triste, mais digne sujet de la 
censure publique ! ce sera au contraire à la 
vue de celte multitude de lois qu’il prendra 
la téméraire résolution de n’en étudier au- 
cune. L’étendue même de ses devoirs lui 
servira de prétexte pour ne les pas remplir , 
et il ne saura rien , parce qu’il doit beaucoup 
savoir. 

Qu’a fait ce jeune sénateur pour parvenir 
à cette fermeté intrépide de décision avec 
laquelle il tranche les questions qu’il ne peut 
résoudre , et coupe le nœud qu’il ne sauroiC 
délier ? Il ne lui en a coûté que de souffrir 
qu’on le fit magistrat. Jusqu’au jour qu’il est 
entré dans le sanctuaire de la justice, l’oisi- 
veté et les plaisirs partageoient toute sa vie : 
cependant on le revêt de la pourpre la plus 
auguste; et celui qui , la veille de ce jour 
si saint , si redoutable pour lui , ignoroit 
peut-être jusqu’à la langue de la justice, 
s’assied sans rougir sur le tribunal. Content 
de lui*même , et fier d’un mérite soudain qu’il 
croit avoir acheté avec le titre de sa dignité. 

11 a changé d’état , il n’a pas changé de 
mœurs : les fonctions de la justice ne lui 
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servent qu’à remplir le vide de quelques 
lieures inutiles , dont il ëfoit embarrassé avant 
que d’entrer dans la magistrature. Donner les 
premiers momciis de la journée à la bien- 
séance , et croire avoir acquis par là le droit 
de perdre tout le reste j courfr de théâtre en 
théâtre ; voler rapidement en ces lieux où le 
monde se donne en spectacle à lui-méme, 
pour partager ensuite les heures de la nuit en- 
tre le jeu et la bonne chère ; voilà la règle et 
le plan de sa vie ; et pendant que ce sont là 
ses plus sérieuses , et souvent ses plus inno- 
centes occupations, il ose se plaindre de n’a voie 
pas le temps nécessaire pour s’instruire des 
devoirs de son état. 

Quelle règle pourra suivre celui qui fait 
profession de n’en point apprendre? Et fap- 
dra-t-il s’étonner si la légèreté préside sou- 
vent à ses jugemens, si le hasard les dicte 
quelquefois , et presque toujours le tempéra- 
ment ? Puissances aveugles , et véritablement 
dignes de conduire un esprit qui a secoué le 
joug pénible , mais glorieux et nécessaire de 
la science ! 

Combien voyons-nous en effet de magis- 
trats errer continuellement au gré de leur in- 
constance, changer tous les jours de principes, 
et faire naitre de chaque fait autant (^e maxi- 
mes différentes ; auteurs denouveaux systèmes, 
les créer et les anéantir avec la même faci- 
lité î aimer le vrai et le faux alternativement; 
quelquefois justes sans mérite, elle plus sou- 
vent injustes par légèreté ! 

D’autres , plus timides et plus incertains, 
ne voient que des nuages et u’eufanlent que 
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des doutes. Les (lifflcultés se multiplient, les 
épines croissent sous leurs pas ; prêts à em- 
brasser le parti qu’ils vont condamner, prêts 
à condamner celui qu’ils vont embrasser, de 
quel côté penchera cette balance si long-temps 
suspendue? Il vient enfin un moment fatal 
qui les fait sortir de l’équilibre de leurs pen- 
sées; ils se déterminent moins par choix que 
par lassitude , et le hasard fait sortir de leur 
bouche .une décision dont ils se repentent eu 
la prononçant. 

C’est ainsi que le magistrat qui ne veut re- 
lever que de sa raison , se soumet sans y 
penser à l’incertitude et au caprice de son 
tempérament. 

Comme la science n’est plus la règle com- 
mune des jugemens , chacun se forme une rè- 
gle, et , si on ose le dire , une justice cou- ' 
forme au caractère de son esprit. ' 

Les uns , esclaves de la lettre qui tue , sont 
sévères jusqu’à la rigueur ; les autres , ama- 
teurs de cet esprit de liberté qui donne la mort 
à la loi même, portent l’indulgence jusqu’au 
relâchement. Les premiers ne voient point 
d’innocens , les autres ne trouvent presque 
jamais de coupables. Ils mesurent la gran- 
deur des crimes , non par la règle uniforme 
et inflexible de la loi , mais par les impres- 
sions changeantes et vai'iables qu’ils font sur 
leur esprit. Quelle preuve peut soutenir leur 
indulgente subtilité? Semblables à ces philo- 
sophes qui, par des raisonnemens captieux, 
ébranlent les fondemens de la certitude hu- 
maine , on diroit qu’ils veulent introduire dans 
la justice un dangereux pyrrhonisme qui , par 
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les principes ëblouissans d’un doute universel, 
r-end tous les faits incertains , et toutes les 
preuves équivoques. Ils appellent quelquefois 
l’humanité à leur secours, comme si l’humanité 
pouvoit jamais être contraire à la justice , et 
comme si cette fausse et séduisante équité qui 
hasarde la vie de plusieurs en épargnant celle 
d’un seul coupable, n’avoit pas toujours été 
regardée comme une compassion cruelle et 
une miséricorde inhumaine. 

Ainsi s’effacent tous les jours ces règles an* 
tiques , respectables par leur vieillesse , que 
nos pères avoient reçues de leurs aïeux , et 
qu’ils avoient transmises jusqu’à nous , comme 
les restes les plus précieux de leur esprit. 

Vous le savez , vous qui êtes nés dans les 
jours les plus heureux, et qui avez blanchi 
sous la pourpre ; vous le savez , et nous vous 
l’entendons dire souvent : il n’est presque plus 
de maxime certaine j les vérités les plus évi> 
dentes ont besoin de confirmation ; une igno- 
rance orgueilleuse demande hardiment la 
preuve des premiers principes. Un jeune ma- 
gistrat veut obliger les anciens sénateurs à lui 
rendre raison de la foi de leurs pères , et remet 
en question des décisions consacrées par le 
consentement unanime de tous les hommes. 

Ne portons pas plus loin Ja juste sévérité de 
notre censure; disons seulement que la jus- 
tice , menacée de devenir souvent contraire à 
elle- même, redoute tous les jours cet esprit 
dont notre siècle est presque idolâtre. Plus le 
magistrat se flatte de ce dangereux avantage , 
plus elle craint de voir bientôt tous les juge- 
mens rendus arbitraires , et l’indifférence des 
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opmioDS devenir la religion dominante de ses 
ministres. 

Heureux donc le magistrat qui , dësabusë de 
l’éclat de ses talens , instruit de l’étendue de 
ses devoirs , étonné des tristes effets du mé» 
pris de la science , donne à notre siècle l’utile 
et nécessaire exemple d’un grand génie qui 
connoît sa foiblesse, et qui se défie de lui» 
même. 

11 marche lentement, mais sûrement. Pen- 
dant que la réputation de ceux qui ne sacri- 
fient qu’à l’esprit s’use par le temps , et se 
consume par les années , sa gloire augmente 
tous les jours , parce que tous les jours il fait 
croître sa science avec lui. 

Attentif à lui attirer l’amour encore plus 
que l’admiration des hommes , il sait la ré- 
concilier avec les partisans même de l’igno- 
rance ; elle perd en lui cet air de fierté et de 
domination qui lui fait tant d’ennemis ; elle 
est simple , modeste et même timide , d’au- 
tant plus docile qu’elle devient plus éclairée; 
cherchant à s’instruire par goût , et n’instrui- 
sant les autres que par nécessité. 

Délices de l’intelligence , douce et inno- 
cente volupté de l’homme de bien , elle dé- 
lasse le magistrat des fatigues de ses em- 

Î ilois ; elle ranime ses forces abattues par un 
ong travail ; elle est l’ornement de sa jeu- 
nesse , sa force dans un âge plus mûr , sa con- 
solation dans la vieillesse. 

C’est alors qu’il recueille avec plaisir ce 
qu’il a semé avec peine , et que , goûtant 
en paix les fruits délicieux de ses travaux , 
il redit tous les jours à ses enfans qu’il voit 
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marcher après lui daus la carrière de la jus- 
tice: iustriiisez-vous , juges de la ferre; ne 
comptez ni sur cet esprit qui vous éblouit , ni 
même sur ce zèle qui vous anime. Eu vain 
vous aimerez la justice, si vous ne vous ap- 
pliquez à la connoitre. Malheur au magistrat 
qui la trahit en la co.inoissant ! mais malheur 
aussi à celui qui l’abandonne parce qu’il ne 
la connoit pas ! 

Heureux au contraire le magistrat qui ap- 
prend à la connoitre parce qu’il l’aime , et 
qui i’aime parce qu’il la connoit! Heureux 
enfin celui qui , ne séparant point ce qui doit 
être indivisible , tend à la sagesse par la 
science , et à la justice par la vérité 1 


VIII* MERCURIALE, 

Prononcée à Pâques 1^06. 

PUBLIC, 

ou LATTACaSMElTT DU MAGISTRAT 
V S S RV DU RU B IX C. 

Le repos dont nous venons de jouir dans 
ces jours précieux de retraite et de silence , 
n’est pas seulement commandé par la reli>« 
gion , il doit encore être consacré à la justice. 
Compagne inséparable de la piété du magis- 
trat , plus elle le dispense d’exercer les fonc- 
tions extérieures de la magistrature , plus 
elle exige de lui le culte intérieur de son es- 
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prît , et elle ne lui permet de cesser de juger 
les autres hommes que pour lui laisser le 
loisir de se juger lui même. 

C’est donc pour entrer dans l’ordre des 
desseins de la justice , que nous venons au- 
jourd’hui demander compte au magistrat 
de l’usage qu’il a fait d’un loisir si néces- 
saire. Oubliant pouf un moment notre pro- 
pre foiblesse , nous ne sommes occupés que 
de la sainteté de la loi au nom de laquelle 
nous avons l’honneur de vous parler. C’est 
elle qui remet entre nos mains cette balance 
rigoureuse , et ce poids du sanctuaire , au- 
près duquel la vertu qui paroit la plus solide 
est souvent trouvée légère et défectueuse. 

Animés de son esprit , c’est à la vertu , 
c’est à l’innocence même que nous adressons 
aujourd’hui nos paroles ; heureux de pouvoir 
dire avec vérité que , de quelque côté que 
nous jetions les yeux sur cet auguste sénat, 
le vice n’y attire point nos regards 1 nous n’y 
trouvons/ point de ces ministres infidèles qui 
violent la justice jusque sur ses autels, et 
qui la trahissent dans le lieu même où ils 
sont établis pour la défendre. 

Mais n’y voyons-nous point de ces servi- 
teurs inutiles , qui s’arrêtant à la première 
partie de la sagesse , se flattent d’être pleine- 
ment vertueux, parce qu’ils sont exempts de 
vice, et croient accomplir toute la justice, 
parce qu’ils évitent toute iniquité? 

Que ce soient là , si l’on veut , les bornes 
du mérite de ceux qui se renferment dans le 
cercle étroit d’une vie privée. Contens de leur 
innocence , cachés dans le seih d’une douce 
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et vertueuse obscurité , qu’ils jouissent en se- 
cret du témoignage de leur conscience; in- 
connus à leurs concitoyens , et ne se souciant 
pas de les connoître ; nés pour eux-mêmes 
plutôt que pour leur patrie , on ignore éga- 
lement leur naissance et leur mort , et toute 
l’histoire de leur vie se réduit à dire qu’ils 
ont vécu. 

A Dieu ne plaise que le magistrat se con-* 
tente de cette vertu stérile , qui se recueil- 
lant toute entière au-dedans d’elle-même , et 
trop avare d’uu bien qui ne lui est donné 
que pour le répandre, veut goûter seul tout 
le fruit de ses travaux. 

L’homme public n’a rien qui n’appartienne 
à la république. Vertueux pour les lautres 
autant que pour lui-même , qu’il ne prétende 
point s’acquitter de ce qu’il doit à la patrie 
en lui offrant le tribut de son innocence ; il 
ne paye par là que ce qu’il se doit à lui-même, 
mais il demeure toujours débiteur de la répu- 
blique; et elle lui demandera compte non- 
seulement du mal qu’il aura commis, mais 
même du bien qu’il n’aura pas fait. 

Qu’il ne se contente donc pas de venir tous 
les jours , plus par habitude que par inclina- ' 
tion , dans le temple de la justice ; et qu’il 
ne croye pas avoir rempli fous ses devoirs , 
lorsqu’il |>ourra se flatter d’en avoir rapporté 
toute son innocence. ' 

Ministre , et , si nous osons le dire avec les 
lois mêmes , prêtre de la justice , qu’ily vienne 
avec un zèle toujours nouveau d’étendre son 
culte et d’affermir son empire. 

Plein de ces ^entiméns , et dévoré d’une soif 
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ardente du bien public , on ne le verra point , 
plus sensible à ses propres intérêts qu’à ceux 
de la justice , négliger ces occupations plus 
honorables qu’utiles , où le magistrat a la gloire 
de rendre un service gratuit à sa patrie ; les 
regarder avec indifférence , et peut-être avec 
dégoût-, comme le partage des jeunes magis- 
trats ; et renversant l’ordre naturel des choses, 
préférerles affaires où son travail peut recevoir 
une légère et inégale récompense , à ces fonc- 
tions si précieuses à l’homme de bien , où 
l’amour désintéressé de la justice n’a point 
d’autre récompense que la justice même. 

Arbitre souverain de la vie et de la mort , 
que l’habitude la plus longue ne diminue ja- 
mais l’impression qu’une fonction si redou- 
table doit faire sur son esprit ; qu’il n’en ap- 
proche qu’avec tremblement ; et , conservant 
celte louable timidité jusqu’à la fin de ses 
jours, que le spectacle d’un accusé, dont il 
tient la destinée entre ses mains , lui paroisse 
toujours aussi nouveau et aussi eflfajautv.que 
lorsqu’il l’a vu pour la première fois. 

C’est alors que , se tenant également en ' 
garde , çt contre l’excès d’une rigueur inhu- 
maine , et contre une compassion souvent en- 
core plus cruelle , et tout occupé d’un juge- 
ment dans lequel il peut devenir aussi cou- 
pable que celui qu’il va juger , il recueillera 
toutes les forces de son âme , et s’affermira 
dans ce rigide ministère par la seule consi- 
dération de l’utilité publique. 

Dé])ositaire du salut du peuple , il croira 
voir toujours devant ses jeux la patrie ef- 
frayée de l’impunité des crimes, lui demandée 
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compte du sang de tant d’innocens auxquels 
la conservation d’un seul coupable aura peut- 
être été fatale. Il sentira combien il est im- 
portant que le premier tribunal donne à tous 
les autres juges qui se forment sur son esprit , 
l’utile , le nécessaire exemple d’une rigueur 
salutaire , et que faisant descendre convme par 
degrés , jusqu’aux tribunaux les plus inférieurs, 
le même zèle dont il est animé , il rallume , 
il ressuscite leur ferveur presque éteinte, et 
répande dans toutes les parties du corps de 
la justice ce feu toujours vivant , et cette 
ardeur toujours agissante , sans laquelle la 
cause du public est souvent la première aban- 
donnée. 

Mais son zèle croiroit se renfermer dans 
des bornes trop étroites , s’il ne le faisoit pa« 
roître que dans les occasions où le public a 
lin intérêt si sensible et si éclatant. 

Ingénieux à chercher à démêler ce même 
intérêt dans les causes les moins publiques, 
il n’atteudra pas que les cris de la veuve et 
de l’orphelin viennent troubler son repos 
pour implorer le secours de sa justice contre 
■ l’oppression du riche et du puissant. -Son cœur 
entendra la voix sourde de leur misère avant 
que ses oreilles soient frappées du bruit de 
leurs plaintes ; et il ne s’estimera jamais plus 
heureux , que lorsqu’il pourra jouir de la sa- 
tisfaction d’avoir rendu justice à çeux mê- 
mes qui n’étoient pas en état de la lui de- 
mander. 

Il se hâtera de s’instruire de bonne heure 
des affaires dont il doit instruire les autres 
juges , et par cette préparation anticipée , 
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il sera toujours armé contre la profonde ma- 
lice de cette chicane artificieuse qui se vante 
de disposer au moius du temps des jugemens, 
de les avancer ou de les retarder à son gré ; 
de fatiguer le bon droit, de le faire succom- 
ber par lassitude , et de rendre quelquefois la 
mauvaise cause victorieuse par la fatale lon- 
gueur d’une résistance opiniâtre. 

Quel sujet peut jamais evciter plus digne* 
ment l’attention et la vigilance de l’homme 
public ? Qu’il s’applique donc tous les jours 
à couper cette hydre de procédures qui re- 
naît tous les jours ; qu’après avoir exercé sa 
justice sur les plaideurs , il l’exerce encore 
plus sur ses défenseurs avides et intéressés qui 
les oppriment souvent sous prétexte de les 
défendre, et dont k dangereuse industrie cher- 
che à se dédommager de la diminution des af- 
faires , eu donnant à un fonds stérile une mal- 
heureuse fécondité qui achève d’épuiser le 
dernier suc et la dernière chaleur de la 
terre. 

Que tous les ministres inférieurs de la jus- 
tice sachent que le magistrat a les yeux tou- 
jours ouverts sur leur conduite; que peu con- 
tent de réformer les jugemens qui se rendent 
dans les tribunaux subalternes , il s’applique 
encore plus à réformer les juges qui les ren- 
dent , et que , pour faire dignement une ré- 
forme si salutaire, il la commence toujours 
par lui-même. 

Enfin , que ce zèle qui anime les fonctions 
éclatantes de sa vie publique le sùive jus- 
que dans l’obscurité de sa vie privée ; et que 
dans les temps ou il ne peut servir la patrie 
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par ses jugemens , H la serve peut-être aussi 

utilement par ses exemples. 

Que l’amour et le respect qu’il y conserve 
toujours pour la sainteté de sa profession , 
instruiseet confonde ces magistrats qui , rou- 
gissant de leur état, voudraient pouvoir le 
cacher aux autres hommes , et qui font con- 
sister une partie de leur bonheur à oublier 
leur dignité. 

Que sa modestie et sa simplicité condam- 
- uent l’excès de leur luxe téméraire , de ce 
faste onéreux à leur famille , injurieux à leur 
véritable grandeur , par lequel ils entrent dans 
un combat inégal avec les enfans de la for- 
tune J malheureux d’y être presque toujours 
vaincus , et plus malheureux encore , s’ils ont 
quelquefois le déshonorant avantage d’y être 
victorieux 1 

Ce n’est point par des paroles qu’un tel 
excès peut être réprimé. Le luxe est une ma- 
ladie dont la guérison est réservée à l’exemple. 

Heureux les magistrats , si leur vie privée 
pouvoit rendre ce grand service à la républi- 
que; et si, après avoir essayé inutilement de 
la réformer par leurs discours, ils opposoient 
au déréglement de leur siècle , comme une 
censure plus efficace , la sagesse de leur con- 
duite ! 

Ce serait alors qu’ils exerceroient véritable- 
ment cette magistrature privée , qui n’a point 
d’autre fondement que la vertu du magistrat , 
d’autres armes que sa réputation , d’autre con» 
trainte que la douce et salutaire violence de 
son exemple. 

Qu’ils n’écoutent donc pas les discours sé- 
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duisans de ceux qui , affoiblie par leur mol- 
lesse ou aveuglés par leur intérêt , regar- 
dent l’amour du bien public comme une 
vieille erreur dont ils se sont heureusement 
désabusés , et insultent à la simplicité de 
rbomme de bien, dont le zèle trop crédule 
se laisse encore éblouir par cette vaine et fati- 
gante illusion. 

Nous avouons , il est vrai , et nous vou- 
drions pouvoir le dissimuler , que le service 
du public devient tous les jours plus difficile ; 
mais ne cro^^ons pas qu’il puisse jamais de- 
venir impossible à l’homme de bien. Son pou- 
voir est plus étendu que souvent il ne le croit 
lui-même. Ses forces croissent avec son zèle , 
et en faisant tout ce qui lui est possible , il 
mérite enfin d’exécuter ce qui d’abord lui 
paroissoit impossible. 

C’est celte sainte ambition qui doit nous 
soutenir dans l’exercice de ces fonctions aussi 
glorieuses que pénibles , où nous avons le 
bonheur d’être dévoués d’une manière singu- 
hère à la recherche du bien public. 

C’est à nous- mêmes que nous devons ap- 
pliquer tout ce que le devoir de notre, minis- 
tère nous oblige de remettre devant vos yeux. 
Nous avons bien moins cherché dans toute 
la suite de ce discours à exciter l’ardeur des 
autres magistrats qu’à ranimer la nôtre; et 
dans ce jour où nous exerçons l’office de cen- 
seur , c’est à nous principalement que nous 
adressons notre censure. 

Chargés de la défense des intérêts publics 
nous tremblons tous les jours à la vue d’un 
fardeau sous le poids duquel nous avouons 

I. » 
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que noire foiblesse succombe souvent. Heu- 
reux si cet aveu que nous en faisons aux yeux 
du sénat pouvoit nous faire mériter son in> 
dulgence, et si , en confessant nos fautes pas* 
sées y nous pouvions commencer par là à ac- 
complir le vœu que nous renouvelons en ce 
jour, de nous appliquer plus fortement que ja- 
mais à les réparer ! 
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Prononcée à la Saint-Martin 1706. 

'jVTORITÉDU MAGISTRAT, ET S A SOVMISSIOn 
A L AUTORITÉ DS ZA LOI. 

Pouvoir tout pour la justice , et ne pouvoir 
rien pour soi-méme , c’est l’honorable , mais 
pénible condition du magistrat. 

Que l’ambitieux se flatte du faux honneur de 
pouvoir tout ce qu’il desire ; la gloire solide de 
l’homme juste est de confesser avec joie qu’il 
n’est le maître de rien. 

Mais que la vertu lui fait acheter chèrement 
celte gloire , et qu’il en coûte à celui que sa 
dignité met au-dessus des autres hommes , pour 
s’élever par sa modération au-dessus de sa 
dignité même ! 

Tout ce qui environne le magistrat semble 
conspirer à le séduire ; tout ce qu’il voit autour 
de lui lui offre d’abord l’image agréable i et , 
si l’on ose le dire , la trompeuse idole de son 
gqtorité, 
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L’éclat de la pourpre dont il est revêtu , les 
honneurs que l’on rend à sa dignité , et que 
son -amour-propre ne manque guère de rap- 
porter à sa personne ; le silence majestueux 
de son tribunal; ce respect, cette sainte frayeur, 
et cette espèce de religion avec laquelle ou 
diroit que le timide plaideur y vient invoquer 
la' puissance du magistrat; enfin l’autorité 
suprême et le destin irrévocable des oracles 
qui sortent de sa bouebe, tout semble l’élever 
au-dessus de l’homme et l’approcher de la 
Divinité. 

11 parle , et tout obéit à sa voix ; il com- 
mande , et tout s’exécute ; devant lui tombent 
et s’anéantissent toutes les grandeurs de la 
terre : il voit tous les jours à ses pieds ceux 
mêmes dont on adore ou dont on craint la 
fortune. D’autant plus soumis qu’ils sont plus 
élevés , de grands intérêts leur inspirent do 
grandes bassesses y et devenant en apparence 
les humbles sujets , les esclaves rampans de la 
magistrature , le premier artifice qu’ils em- 
ploient pour se rendre les maîtres du ma- 
gistrat, est de lui persuader qu’il est le maîtrei 
de tout. 

Malheur à celui qui , renversant les idées 
naturelles des choses, a commencé le premier 
à donner le nom de grâce à ce qui n’étoit quo 
justice, et qui , offrant un encens criminel au 
magistrat , lui a fait l’injure de le remercier 
d’un bien que le m'agisfrat ne pouvoit lui re- 
fuser , èt de le louer de n’avoir pas fait un crime! 

Non que le magistrat , jaloux de son auto- 
rité, soit toujours assez aveugle pom‘ croire, 
sur la foi du plaideur artificieux , que le mi- 
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nistre âe la loi peut dominer sur la loi-méme." 
Mais s’il rougiroit de succomber à une tenta- 
tion si grossière , u’écoutera-t-il point les con» 
seils dangereux de cet amour-propre plus dé- 
lié qui veut composer avec la règle , chercher 
un milieu entre le vice et la vertu , et qui insi- 
nue souvent au magistrat que s’il ne lui est 
pas permis d’usurper l’empire de la justice , il 
ne lui est pas toujours défendu de le partager 
avec elle ? 

Ainsi se forme dans son cœur le coupable 
projet d’un partage téméraire entre le pouvoir 
de l’homme et celui de la loi. 

Bientôt amateur de l’indépendance et avide 
d’étendre sa domination, il lui échappera des 
désirs secrets de ne laisser à la justice que ces 
causes faciles , dont la décision est gravée avec 
des traits si lumineux dans les tables de la loi, 
qu’il n’est pas possible de la méconnoître , et 
se réservant toutes celles que le plaideur subtil 
aura su couvrir d’un épais nuage, il voudra 
pept-être que tous les doutes fassent partie de 
son domaine, ou du moins il se persuadera bien> 
tôt qu’ilest des questions véritablement problé- 
matiques, où la justice incertaine, chancelante 
et presque contraire à elle- même, abandoiine sa 
balance à la volonté souveraine du magistrat. 

Nous savons que la providence permet quel- 
quefois que des causes obscures fassent naître 
une espèce de guerre innocente entre les mi- 
nistres delà justice; où fous les avantages pa- 
poissant également partagés , on voit combat- 
tre la vei'tu contre la vertu , la doçtrine contre 
ia doctrine , l’expérience contre l’expérience ; 
çt où l’orgueil de l’homme ^ plernè^ent 
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fondu , est obligé de reconnoître l’humiliante 
incertitude des jugeinens humains» 

Mais vouloir que l’esprit d’un seul magis- 
tral , paTtagé comme par deux factions con- 
traires , devienne le théâtre de cette guerre ci- 
vile , et que dans ce combat qui se passe , pour 
ainsi dire , entre lui et lui-méme, il ne puisse 
jamais savoir de quel côté penche la victoire ^ 

' c’est se laisser surprendre par une douce im- 
posture que l’amour de l’indépendance se 
plaît à former. 

Rentrons au-dedans de nous-mêmes , et in- • 
terrogeons notre cœur : entre deux routes dif- 
férentes qui s’ouvrent en même temps à nos 
yeux , il en est toujours une qui nous plaitplus 
que l’autre , et qui nous attire à elle comme par 
des chaînes invisibles , et par un charmé se- 
cret que nous ne pouvons nous cacher à nous- 
mêmes j sans cela , notre esprit , entraîné d’un 
côté par une pente naturelle , et retenu de 
l’autre par un égal contrepoids, demeureroit 
immobile j et ébloui plus qu’éclairé par deux 
jours opposés , son attention ne produiroit 
que le doute , et sa lumière ne seroit que té- 
nèbres. 

Que le magistrat , convaincu de sa propro ' 
foiolesse , hésite d’abord avec tremblement; 
entre deux partis qui semblent lui oflirir éga- 
lement l’image respectable de la vérité , nous 
n’en sommes pas surpris , et nous louons même 
sa sainte délicatesse. Mais. s’il est de bonne foi, 
ce doute ne sauroit durer Iqng-temps j un rayon 
de clarté , digne friiif d’une vive et] persé- 
vérante attention percera ces nuages qui trou- 
blo îenl la sérénité' de son âme 3 un calme pro- 
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fond succédera à cet orage , et la tempête même 
le jettera dans le port. ^ 

C’est alors que goûtant cette heureuse paix 
qui est réservée à l’homme juste , il appren- 
dra à ne pas confondre ce doute innocent , qui 
est comme le travail pénible par lequel notre 
ame enfante la vérité, avec ce doute crimi- 
nel qui craint la lumière , qui chérit ses ténè- 
bres , et qui se plaît à répandre une nuit favo- 
rable à l’autorité du magistrat , où son esprit 
frappé d’un aveuglement volontaire , veut sou- 
vent douter de tout afin de pouvoir tout. 

Mais que serviroit au magistrat d’avoir su 
éviter cet écueil , si , pour fuir l’illusion de 
ce doute imaginaire , il se précipitoit dans 
l’extrémité opposée d’une soudaine et pré- 
somptueuse liberté de décision ; véritable ca- 
ractère de ces esprits indépendaus , qui re- 
gardent la domination de la loi comme un 
joug servile sous lequel la hauteur de leur rai- 
son dédaigne de s’abaisser? 

C’est en vain que , pour déguiser leur révoll e 
contre la règle , ils osent quelquefois combattra 
la justice sous le voile spécieux de l’équité. 

Premier objet du législateur , dépositaire 
de son esprit , compagne inséparable de la 
loi , l’équité ne peut jamais être contraire à 
la loi même. Tout ce qui blesse cette équité, 
véritable source de toutes les lois , ne résiste 
pas moins à la justice : le législateur l’auroit 
condamné , s’il l’avoit pu prévoirj et si le ma- 
gistrat , qui est la loi vivante , peut suppléer 
alors au silence de la loi morte , ce n’est pas 
pour combattre la règle, c’est au contraire pour 
l’accomplir plus parfaitement. 
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Mais ceJ(e espèce d’équité, qui n’est autre 
cliose que l’esprit même de la loi , n’est pas 
celle dont le magistrat ambitieux se déclare 
le défenseur ; il veut établir sa domination , et 
c’est pour cela qu’il appelle à son secours celte 
équité arbitraire dont la commode flexibilité 
reçoit aisément toutes les impressions de la 
volonté du magistrat. Dangereux instrument 
de la puissance du juge , hardie à former tous 
les jours des règles nouvelles, elle se fait , s’il 
est permis de parler ainsi , une balance parti- 
culière , et un poids propre pour chaque cause. 
Si elle paroît quelquefois ingénieuse à péné- 
trer dans rintention secrète du législateur , 
c’est moins pour la connoitre que pour l’é- 
luder ; elle la sonde en ennemi captieux plu- 
tôt qu’en ministre fidèle j elle combat la lettre 
par l’esprit, et l’esprit par la lettre; et au 
milieu de cette contradiction apparente, la 
vérité échappe , la règle disparoit , et le ma- 
gistrat demeure le maitre. 

C’èst ainsi que souvent l’autorité de la jus- 
tice n’a point d’ennemi plus dangereux que 
l’esprit du magistrat; mais elle ne le redoute 
jamais davantage que lorsqu’établi pour exer- 
cer les vengeances publiques , il entreprend 
d’en régler les bornes, beaucoup moins en 
juge qu’en souverain. 

Il est vi'ai que la loi positive, qui ne sau- 
rait compter les degrés infinis de la malice des 
hommes, ne peut pas toujours marquer exac- 
tement la juste mesure des peines ; mais si elle 
fait l’honneur au magistrat de remettre entre 
ses mains ce discernement si difficile , c’est a 
sa sagesse qu’elle le confie , et non pas à sou 
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caprice. Le salut du peuple est une loi su- 
prême qui doit lui servir de règle , lorsque la 
loi positive l’abandonne et le laisse dans la 
main de son propre conseil. A la vue d’un 
si grand objet , le zèle du magistrat qui n’as« 
pire qu’à établir le règne de la justice , s’al- 
lume au fond de son cœur j il cherche scrupu- 
leusement cette proportion naturelle qui est 
entre le crime et la peine , et qui , sans at- 
tendre le secours de la loi , a droit de for- 
cer les suffrages du juge , et de lui imposer 
une heureuse nécessité : il teud non -seule- 
ment au bien, mais au plus grand bien; et 
toujours déterminé par uu motif si puissant, 
il ne se croit jamais moins libre que lorsqu’il 
paroît l’être davantage. 

Plein de ces senliraeus, et religieux ado- 
rateur de la loi , il n’imitera pas non plus ces 
magistrats qui , fidèles à la justice dans ce 
qui regarde le fond des jugemens , sont encore 
plus fidèles à leur autorité dans ce qui n’ap- 
partient qu’à la forme. Comme s’il sufiisoir , 
pour être innocent , d’avoir su éviter les grands 
crimes , ils croient pouvoir faire librement 
tout ce qui ne porte pas un coup mortel à la 
justice ; ils se flattent qu’il viendra un jour 
où , plus instruits de la vérité , ils corrigeront 
eux-mêmes l’erreur excusable de leurs pre- 
mières démarches : cependant , sur la foi de 
cette espérance trompeuse , ils donnent le pré- 
sent à leur autoriié , et ils ne laissent à la 
'justice qu’un avenir incertain; et souvent le 
plaideur fatigué succombe avant que d’avoir 
vu luire ce jour favorable qui devoit réparer 
tout le passé. La plaie que sa cause avoit 
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reçue paroissoit légère dans les coinmence- 
mens ; mais le temps l’a rendue incurable , 
et la justice impuissante pour le secourir, est 
réduite à déplorer tristement le dangereux et 
souvent l’irréparable efi'et des faveurs anti- 
cipées du magistrat. 

Ne craignons donc pas de dire hautement 
dans ce jour consacré à la plus exacte vérité , 
que nous ne connoissons pas d’actions indif- 
férentes dans la vie publique du magisti-at ; 
tout est commandé , tout est de rigueur dans 
le ministère redoutable qu’il exerce 5 toutes 
ses fonctions ne sont pas également impor- 
tantes , mais elles appartiennent toutes éga- 
lement à la justice. Son temps même n’est pas 
à lui : c’est un bien consacré à la république, 
et qui , tenant de la nature des choses saintes, 
doit être distribué au poids du sanctuaire. 

Ç)ue le magistrat orgueilleux se repaisse vai* 
nement du spectacle frivole de celte suite 
nombreuse de supplians qui, n’approchent de 
lui qu’avec tremblement, qu’il les regarde 
comme un peuple soumis à ses lois, et qu’il 
croie qu’il est de sa grandeur de les faire lan- 
guir dans une attente inquiète , et dans le long, 
martjre d’une fatigqnte incertitude. 

Le fidèle ministre de la justice ne regarde 
qu’avec peine celte foule de cliens qui l’en- 
vironnent : il croit voir autour de lui une mul- 
titude de créanciers avides dont la présence 
semble lui reprocher sa lenteur; et lorsqu’il 
ne peut satisfaire en même temps leur juste 
impatience, c’est le devoir, c’est l’équité seule 
qui règle leurs rangs , et qui décidé entr’eu» 
de la préférence. 
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Quelle Joie pour le pauvre et pour le foible, 
quand il a la consolation de précéder le 
riche et le puissant dans cet ordre tracé par 
les mains de la justice même ! et quelles béné« 
dictions ne doone-t-il pas au magistrat , quand 
il voit que le gémissement secret de sa misère 
est plus promptement et plus favorablement 
écouté que la voix éclatante de la plus haute 
fortune 1 

Puisse le magistrat goûter toute la douceur 
de ces bénédictions, et préférer une gloire si 
pure à la vaine ambition de faire éclater son 
pouvoir sur ceux que leur intérêt seul abaisse 
a ses pieds ! 

C’est ainsi que celui qui ne se regarde que 
comme le débiteur du public , s’acquitte tous 
les jours d’une dette qui se renouvelle tous 
les jours. Pourroit-il donc se croire le maître 
de se dérober souvent aux yeux du sénat , à 
l’exemple de plusieurs magistrats , et d’atten* 
dre daus l’assoupisseiAent de la mollesse , ou 
dans l’enchantement du plaisir, que les prières 
des grands le rappellent au tribunal et le fassent-, 
souvenir qu’il est jugePToujourssimple et tou* 
jours uniforme dans sa conduite , il ne sait ni 
chercher, ni éviter ces jours d’éclat et ces occa* 
sions délicates où le magistrat tient entre ses 
mains les plus hautes destinées : les chercher, 
c’est affectation j les éviter, c’est foiblesse j les 
regarder avec indifférence, et n’y envisager que 
le simple devoir, c’est la véritable grandeur 
de l’homme juste. 

Mais qu’il est rare de trouver cette fermeté 
d’âme dans ceux mêmes qui fout uueprofessiou 
publique de vertu J 
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Combien en voit-on qui croient avoir beau- 
coup fait pour la justice , parce qu’ils, se flat- 
tent de n’avoir rien fait contre elle ! qui rou- 
gissant de la combattre , et craignant de la dé- 
fendre , osent encore se croire innocens , et 
se laver les mains devant tout le peuple , comme 
s’ils n’étoient pas coupables d’une injustice 
qu’ils ont commise en ne s’y opposant pas ! 

Qui n’est point pour la justice est contra 
elle ; ef quiconque délibère s’il' la défendra 
Pa déjà trahie. Malheur au juge prévaricateur 
qui donne sa voix à l’iniquité ! mais malheur 
aussi au tiède magistrat qui refuse son suf- 
frage à la justice I Et qu’importe après tout 
au foiblequi est opprimé de succomber par 
la prévarication , ou de périr par la lâcheté de 
celui qui devroit être son défenseur? Peut-être 
ce magistrat qui fuit aux premières approches 
du péril auroit'il fait triompher le bon droit 
par son suffrage ; ou si sa vertu avoir eu le mal- 
heur d’être accablée par le nombre , il auroit 
été vaincu glorieusement avec la justice , et il 
auroit fait envier aux vainqueurs mêmes la 
gloire d’une telle défaite. 

Mais après avoir déploré la foiblesse de ces 
déserteurs de la justice qui l’abandonnent au 
jour du combat , ne nous sera-t-il pas permis 
d’accuser ici l’aveugle facilité avec laquelle 
les magistrats violent tous les jours la sainteté 
d’un secret qui est la force des foibles et la 
sûreté de la justice? On ne respecte plus la re- 
ligion d’un serment solemnel; le mystère des 
jugemens est profané ; la confiance réciproque 
des ministres delà loi est anéantie j la plus 
saiule de toutes les sociétés devient souyenl 
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la plus iufidèle ; le juge n’est pas en sûretë à 
eôlé du juge même ; la timide vertu ne peut 
presque soutenir la crainte d’être trahie j le 
voile du temple est rompu , et l’iniquité voyant 
à découvert tout ce qui se passe dans le sanc- 
tuaire , fait trembler la justice jusque sur ses 
autels. 

Cependant une infidélité si coupable , si 
dangereuse , est mise au rang de ces fautes lé- 
gères qui échappent tous les jours à l’homme 
juste J tant il est rare de trouver un cœur entiè- 
rement dominé par la justice , qui ait toujours 
devant les yeux l’image sévère du devoir, et 
qui sache supporter avec joie, dans toutes les 
fonctions de son «linistère , et sa propre im- 
puissance , et la toute-puissance de la Toi. 

Mais si la dominatiou parott souvent trop 
pesante au magistrat dans la majesté même- 
du tribunal , pourra-t-il en soufï'rir encore la 
contrainte lorsqu’il ne sera plus dans le tem- 
ple delà justice? Et ne croira- t-il pas au con- 
traire être sorti heureusement d’ün lieu de ser- 
vitude , pour entrer dans une terre plus libre 
et dans le séjour de l’indépendance?' 

C’est alors qu’impatient de jouir d’un pou- 
voir trop long-temps suspendu, il voudra com- 
mencer enfin à être magistrat pour lui-même ^ 
après l’avoir été pour la justice.. 

Ardent à signaler son crédit, il envoie ^ 
pour ainsi dire , sa dignité devant lui^ il veut 
qu’elle lui ouvre tous les passages , qu’elle 
aplanisse toutes les- voies , que tous les obsta- 
cles disparoissent en sa présence , que tout ge- 
nou fléchisse , et que toute langue confesse 
qu’il est le maître. Combien de fiicilités aveu- 
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gles, combien de complaisances suspectes , 
combien d’offices équivoques exigés, ou , pour 
mieux dire , extorqués des ministres inférieurs 
delà jusiice! les moindres difficultés l’irritent j 
la plus légère résistance est un attentat à son 
autorité ; Use croiroit déshonoré si l’on osoit 
lui refuser ce qu’il demande; malheureux de 
ne passenlirque ce qui le déshonore véritable- 
ment , est de demander sans rougir ce qu’on 
devroit lui refuser I 

Heureux le sort de Caton , disoit un de ses 
admirateurs, à qui personne n’ose demander 
une injustice ! plus heureux encore d’avoir sa 
parvenir à cette rare félicité , en ne deman- 
dant jamais que la justice! Tel est le grand mo- 
dèle du sage magistrat : loin de se laisser pré- 
venir en faveur de son autorité, il redoute son 
propre crédit ; il craint la considération que 
l’on a pour sa dignité; et s’il conserve encore 
quelque prévention, ce n’est que contre lui- 
même. Toujours prêt à se condamner dans ses 
propres intérêts , et plus attentif encore , s’il' 
est possible , sur les grâces qu’il demande que 
sur la justice qu’il rend, il porte souvent sa 
scrupuleuse modération jusqu’à ne vouloir 
pas exposer la foiblesse de ses inférieurs à la 
tentation de n’oser lui résister. 

La jusiice est pour lui une vertu dé tous les 
lieux et de tous les temps ; loin des jeux du pu- 
blic, et dans l’intérieur même de sa naaison , 
s’élève une espèce de tribunal domestique où 
l’honnéle le plus rigide , armé dé toute sa sé» 
vérité , dicte toujours ses justes mais austères 
lois ; l’utile et l’agréable , dangereux couseillets- 
du magistrat sont presque toujours exclus de 
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ses délibérations; ou s’üsjsoDtadmis quelque- 
fois, ce n’est que lorsque l’hoonéte même leur 
en ouvre l’entrée. 

C’est là qu’ilseredittousles Jours, 'que celte 
autorité dont l’homme est naturellement si Ja- 
loux n’a qu’un vain éclat qui nous trompe ; 
que c’est un bien dangereux , dont l’usage ne 
consiste presque que dans l’abus; bien inutile 
à l’homme Juste , bien fatal au magistrat am- 
bitieux , qui ne l’élève que pour l’abaisser , et 

a ui ne lui présente une fausse idée d’indépen- 
ance , que pour le rendre plus dépendant de 
tous ceux dont il attend sa fortune. 

Combien de chaînes a brisées en un Jour celui 
qui se charge volontairement de celles de la 

i 'ustice ! Par une seule dépendance il s’est dé- 
ivré de toutes les autres servitudes ; et devenu 
d’autant pluslibre qu’il est plus esclave d e la loi, 
il peut toujours tout ce qu’il veut, parcequ’il ne 
veut jamais que ce qu’il doit. 

Ses envieux diront sans doute que c’est un 
homme inutile à ses amis , inutile à soi<même , 
qui ignore le secret de faire des grâces , et qui 
ne^ait pas même l’art de les demander. Un 
fera passer sa Justice pour rigueur, sa délica- 
tesse pour scrupule , son exactitude pour sin- 
gularité : et si nous étions encore dans ces 
temps où l’homme de bien portoit la peine de 
sa vertu , et où la patrie ingrate proscrivoit 
ceux qui l’avoient trop bien servie ; peut-être , 
semblable en tout à Aristides, il se verroit 
condamné , comme lui , à un glorieux ostra- 
cisme par les suffrages de ceux que le nom 
de Justice importune , et qui regardent son 
attachement invariable au devoir comme 
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la censure la plus odieuse de leur conduire. 

Mais il a prévu ces reproches , il les a mépri* 
sésj et s’ils éloient capables d’exciter encore 
quelques mouvemens humains dans son cœur, 
il ne pourrait craindre que la vanité. Quelle 
gloire eu efï’et de voir sa vertu consacrée par 
le soulèvement de l’envié , et comme scellée 
par l’improbation d’un siècle corrompu ! Quel 
encens peut jamais égaler la douceur des re« 
proches que reçoit un magistrat, parce qu’il 
est trop rigide observateur de la justice , qu’il 
réduit tout à la règle simple et uniforme du de> 
voir, que , destiné à être l’image visible et re« 
connoissable de la loi , il est sourd et inexora- 
ble comme la loi même j et que , dans l’obscu- 
rité de sa vie privée , il n’est pas moins magis- 
trat que dans l’éclat de sa vie publique ! 

Reproches précieux , injures honorables ÿ 
piiissions-nousneles point craindre I puissions- 
nous même les desirer, et ne nous estimer ja- 
mais plus heureux, que lorsque nous^ aurons 
eu la force de les mériter t 
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Prononcée à Pâques 1708. 
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SA rix PRIFÈE. 

SoumiEZ que,’ sortant des] bornes ordinaires 
de notre censure , et plus occupés des devoirs 
de l’homme que de ceux du magistrat, nous 
vous disions aujourd’hui : Ministres de la jus- 
tice , aimez-la, non-seulement dans l’éclat de 
vos fonctions publiques, mais dans le secret 
de votre vie privée ; aimez l’équité lorsque 
vous êtes assis pour juger les peuples soumis à 
votre pouvoir j mais aimez-la encore plus , s’il 
est possible , quand il faut vous juger, et peut- 
être vous condamner vous-»mêmes. 

En vain vous vous honorez du titre glorieux 
d’homme juste , parce que vous croyez pouvoir 
vous flatter d’avoir conservé dans vos fonctions 
toute l’intégrité de votre innocence. Sévère 
estimateur du mérite, le public veut vous faire 
acheter plus chèrement ce titre respectable ^ 
unique , mais digne récompense de vos tra- 
vaux. 

11 sait que , dans le grand jour du tribunal , 
tout concourt à inspirerait magistrat l’amour 
de la juinice et la haine de l’iniquité ; un cer- 
tain fonds de droiture naturelle qui domine 
aisément en nous lorsqu’il ne s’agit que des 
intérêts d’autrui 5, un reste de pudeur ^ui fait 
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quelquefois au - dehors l’office de la vertu ; un 
désir purement politique de conserver cette 
fleur de réputation qui se flétrit au moindre 
souffle de la médisance ; la vue même de ce 
sanctuaire auguste , la présence du sénat , 
l’exemple de la justice animée qui y préside j 
en un mot, tout ce qui environne l’homme 
public , semble le mettre dans une heureuse 
impuissance de s’écarter des sentiers de la jus- 
tice ) et rendre pour lui le vice plus difficile 
que la vertu. 

Ce n’est donc pas sur la seule conduite du 
magistrat dans les fonctions de sa dignité que 
le public , le moins flatteur et le plus fidèle de 
tous les peintres , trace le portrait de l’homme 
juste; il ne l’envisage pas seulement.sur le 
tribunal, où le juge se présente presque tou- 
jours avec trop d’avantage , et où il ne montre 
au plus que la moitié de hii-méme. Pour le 
mettre dans son véritable point de vue, et 
pour le peindre tout entier, le public le suit 
jusque dans cet intérieur où le magistrat , 
rendu à lui-même , laisse souvent éclater au 
dehors ces mouvemensdissimulésavecadresse, 
ou étouffés avec effort dans l’exercice de la 
, magistrature ; et c’est de ces traits simples et 
naïfs qui échappent à la nature lorsqu’elle 
n’est plus sur ses gardes, que se forme cette 
parfaite ressemblance , cette vérité de carac- 
tère que le public saisit presque toujours dans 
ses portraits. 

il est vrai , dit-il fous les jours, que ce 
magistrat fait paroilre au dehors,une droiture < 
inflexible lorsqu'il tient la balance entre le 
foible et le puissant} mais conserye-t-il au 
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dedans ce même esprit de justice? soutient-il 
avec fermeté la rigoureuse épreuve de son 
propre intérêt ? la conduite du père de famille 
ne dément-elle jamais en lui celle du magistrat ? 
ne se fait-il point deux espères de morale , et , 
pour ainsi dire , deux sortes de justice; l’uue 
qu’il montre au public pour suivre la cou- 
tume et conserver un reste de bienséance ; 
l’autre , qu’il réserve pour ses intérêts parti- 
culiers; l’une, sur laquelle il condame les 
autres hommes ; l’autre , sur laquelle il s’ab- 
sout lui-même ? 

Ici, juge sévère, il s’élève dans le sénat 
contre ces débiteurs artificieux qui , par un 
prestige trop ordinaire , empruntent toutes 
sortes de formes, et changent tous les jours 
de figure pour échapper à la juste poursuite 
d’un créancier légitime. Là , plus subtil sou- 
vent et plus dangereux encore, il imite, il 
surpasse dans sa vie privée , ces détours qu’il 
vient de condamner dans sa vie publique ; si 
ce n’est que , plus hardi peut-être et fier de 
son autorité, il ne cherche pas même à pal- 
lier sa fuite et à colorer ses retardemens. A 
l’abri de la magistrature, comme d’un rem- 
part impénétrable , à couvert sous la pourpre 
dont il avoit été revêtu pour un plus noble 
usage , il se fera du caractère même de juge un 
titre d’injustice , et souvent d’ingratitude; et il 
regardera comme un des apanages de la ma* 
gistrature l’odieux privilège de ne payer ses 
dettes que quand il plaît au magistrat. 

Il est , à la vérité , des juges moins injustes 
ou plus prudens, qui rougiroient d’abuser si 
grossièrement de ieurdignilé; mais ne veulent- 
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ils pas au moins qu’elle soit comptée pour quel- 
que chose lorsqu’ils traitent avec les autres 
hommes ? Savans dans l’art utile de mettre à 
profit toutes les facilités qu’elle leur ouvre, 
tous les obstacles qu’elle oppose à ceux qui 
peuvent avoir besoin d’eux, ils s’applaudissent 
en secret de posséder l’indigne , le méprisable 
talent de donner un prix à leur crédit , et de 
faire entrer peut-être en compensation de ce 
qu’ils doivent , la crainte que l’on a de leur 
autorité. 

Faut-il s’étonner après cela si nous fous 
entendons déplorer quelquefois la pénible né- 
cessité d’être juges de ceux qui ont l’honneur 
d’être associés à votre dignité? 

C’est alors que vous apprenez malgré vous , 
par une trop sûre expérience , à faire le dis- 
cernement de la vraie et de la fausse justice ; 
c’est alors que l’intérêt , infaillible scrutateur 
du cœur humain , vous montre à découvert 
cette injustice secrète que le magistrat cacboit 
peut-être depuis long-temps dans la profon- 
deur de son ame , et qui n’attendoit qu’une 
occasion pour éclore aux jeux du public. 

Devant ce sénateur qui paroissoit autrefois 
si équitable, mais que sa passion trahit au- 
jourd’hui, tous lesobjel s commencent àprendie 
une face nouvelle : il n’j voit plus ce qu’il y 
vojoit alors , et il y voit ce qu’il n’y avoit ja- 
mais vu. Ce qui lui paroissoit le plus injuste 
dans les autres hommes, semble être devenu 
juste pour lui ; peu s’en faut même qu’il ne 
condamne ses premiers jugemens, et qu’il ne 
se repente de sa justice passée pour excuser 
son injustice présente. 
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Celui qui s’armoit , comme juge , d’une ri- 
gueur salutaire contre la lenteur affectée et 
les coupables retardemens des plaideurs , a 
maintenant changé de morale. Ce temps, qui 
lui sembloit autrefois si précieux , ces momens 
critiques , après lesquels une justice trop lente 
dégénère souvent en une véritable injustice , 
ne lui paroissent plus dignes de l’attention des 
magistrats; il fatigue la patience deses parties, 
et il abuse de celle de ses juges. 

Ij^inistres de la justice , redoublez votre 
zèle ; écoutez plutôt les cris du pauvre et du 
misérable qui vous demandent une prompte 
expédition , que la voix de votre confrère qui 
veut vous en détourner. Mais c’est en vain 
que votre vertu vous rend sourds à ses prières ; 
il saura arracher malgré vous à votre fer- 
meté , ce qu’il n’a pu obtenir de votre com- 
plaisance. 

Semblable à ces transfuges, d’autant plus 
dangereux qu’ils connoissent plus parfaite- 
ment tous les endroits par lesquels on peut 
surprendre la place d’où ils s’échappent , on 
diroit qu’il n’a été juge que pour mieux pos- 
séder ces voies obliques et ces chemins tor- 
tueux par lesquels on peut se rendre maître 
de toutes les avenues de la justice. 11 sait que 
la forme en est la partie foible , si l’on ose 
s’exprimer ainsi ; et c’est par cet eudroit qu’il 
l’assiège ordinairement , content s’il pouvoit 
la tenir long-temps captive dans les liens de 
la procédure , et comme enchaînée dans ses 
propres lois. 

Ou si tous ses efforts ne peuvent plus l’arrê- 
ter } s’il voit approcher enfin malgré lui le 
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moment fatal de la décision à combien d’é- 
preuves ne mettra-t-il pas alors la vertu de se s 
juges ! Combien de mouveraens secrets , d’in- 
sinuations délicates , de sollicitations sédui- 
santes ! Dangereux instrument du crédit , der- 
nière ressource du plaideur injuste ; secours 
injurieux à la probité , humiliant pour la ma- 
gistrature ; un magistral ne rougira pourtant 
pas de sen servir j et , à la honte du caractère 
de juge dont il est revêtu , il osera faire par- 
ler en sa faveur une autre voix que celle de la 
justice ! 

Ne craignons pourtant pas pour la cause 
qu’il semble attaquer avec tant d’avantage ; l’é- 
quité triomphera toujours. Nous attestons ici 
avec confiance la fermeté tant de fois éprou- 
vée du sénat. Mais heureux ceux qui l’auront 
condamné , s’il se contente de satisfaire son 
ressentiment par des reproches glorieux , et par 
des injures honorables à leur vertu ; heureux , 
si, lorsqu’ils tomberont peut-etre à leur tour 
entre ses mains , il ne les fait pas souvenir par 
une injustice affectée, de la justice trop écla- 
tante qu’ils auront exercée contre lui } 

C’est ainsi que s’éteint insensiblement jus- 
que dans les fonctions publiques , cet esprit de 
droiture que le magistrat n’a pas su conserver 
dans ses intérêts particuliers. Triste, mais in- 
faillible progrès du relâchement de la vertu. Il 
n’est presque aucun magistrat qui n’aime la 
justice dans la ferveur naissante de son minis- 
tère ; mais cette ardeur , compagne de la pre- 
mière innocence , se ralentit peu a peu à la vue 
des intérêts personnels du magistrat. Un reste 
d’honneur le soutient pendant quelque temps 
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sur le tribunal 5 il n’est déjà plus vertueux, il 
veut encore le paroîire : mais enfin le poison 
monte par degré Jusqu’à la partie supérieure 
de son âme ; il s’accoutume à soutenir sans hor- 
reur la vue de l’injustice; il se familiarise avec 
le monstre dans sa vie privée ; il n’en sera bien* 
tôt plus effrayé dans sa vie publique. 

Ce n’est donc pas sans raison que la voix de 
la renommée , toujours libre et toujours sûre 
dans ses jugemens , ne défère le nom de juste 
qu’à celui qui , après avoir soutenu ce noble 
caractère dans tous les étals de sa vie , mérite 
de recevoir enfin celte couronne de justice que 
la vertu prépare à l’homme de bien au bout 
d’une longue et pénible carrière. 

Attentif à conserver jusqu’à la fin de ses 
jours cette probité tendre et délicate qui s’ef- 
fraie à la moindre apparence d’un intérêt dou- 
teux et équivoque , incapable de prévention , 
et toujours prêt à prononcer contre lui-même 
un jugement qui ne coûte aucun effort à sa 
vertu, il est rare qu’il soit obligé de recourir 
à un autre tribunal que celui de son cœur : ou 
si quelquefois une triste et inévitable nécessité 
l’y appelle, il approche, comme suppliant , 
des autels de la justice , avec autant de reli- 
gion que s’il alloity monter comme ministre. 
Content d’y* avoir fait parler pour lui la voix 
toujours modeste et toujours soumise de la rai- 
son , sansy mêler jamais le langage violent et 
impérieux de la passion , il attend en repos un 
jugement qui doit, ou confirmer le sien , ou 
le redresser. Plus estimable encore lorsqu’il suc- 
combe que lorsqu’il est victorieux , il fait ser- 
vir heureusement «on erreur passagère à l’ins- 
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Iriictîon du public j et persuadé que l’Injusiice 
est une maladie de l’aiiie dont la justice est le 
seul remède , il apprend au plaideur par son 
exemple à bénir l’utile rigueur de la main qui 
ne l’a frappé que pour le guérir. 

Mais ce seroit peu pour lui d’avoir écarté 
quelqu’une de ces injustices qui déshonorent 
souvent la vie privée du inagislrat , il veut les 
attaquer toutes jusque dans leur source ; et 
convaincu qu’elles n’en ont point de plus com- 
mune que l’ardeur de s’enrichir par une in- 
dustrie criminelle qui veut recueillir ce qu’elle 
n’a pas semé, il n'aspire qu’à conserver en paix 
l’héritage de ses père's, par une modération fé- 
conde qui augmelite ses revenus de tout ce 
qu’elle retranche à ses désirs. 

Loin de lui cette somptuositécontraireà son 
état , qui naît ordinairement dans le sein de 
l’iniquité, et qui la produit souvent à son tour: 
ce luxe insatiable qui , après avoir dévoré la 
substance d'un magistrat , le force presque à 
relever par sou injustice une fortune qu’il a 
renversée par sa vanité. 

C’est alors que, pour sauver quelques débris 
du naufrage , le sang le plus pur et le plus pré- 
cieux du sénat ne dédaigne plus de s’avilir par 
des alliances inégales. C’est alorsque l’on mêle 
sans pudeur le reste de ce patrimoine amassé 
lentement par une innocente frugalité , avec 
ces richesses subites, ouvrage aussi injuste que 
bizarre du caprice du sort : et l’on ue craint 
point d’attirer parce mélange, sur les biens les 
plus légitimes , ce caractère de réprobation que 
la main invisible de la providence a gravé suc 
les trésors acquis par l’iniquité. 
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L’esprit de désintéressement se perd aisé- 
ment au milieu de cette abondance suspecte ; 
et par une malédiction encore plus fatale , la 
contagionde l’injustice passe sou vent des biens 
dont l’origine est infectée , jusqu’à la personne 
même de ceux qui les possèdent. 

A la vue d’un malheur aujourd’hui si com- 
mun , qu’il nous soit permis, à l’exemple du 
sage , de demander au ciel pour le magistrat , - 
qu’en luifais^ant éviter l’écueil de la pauvreté, 
il le préserve de la tentation encore plus dan- 
gereuse des grandes richesses , et qu’il lui fasse 
l’inestimable présent d’une précieuse médio- 
crité , source de la modération, mère de l’é- 
quité , et seule garde fidèle de cette justice en- 
tière et parfaite , qui fait respecter dans le ma- 
gistrat l’homme privé encore plus que l’hom- 
me public. 


Xle MERCURIALE, 

Prononcée à la St-Martin 1708. 

ZA FRAIS BT FAUSSE JUSTICE. 

"Vouloir paroître juste sans l’être en ef- 
fet, c’est le comble de l’injustice, et c’est 
en même temps le dernier degré de l’illusion. 

Il est des impostures qui éblouissent d’abord , 
mais il n’en est point qui réussissent long- 
temps; et l’expérience de tous les siècles nous 
apprend que , pour paroître homme de bien , - 
il faut l’être véritablement. 
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Ministres de la justice , à qui nous propo- 
sons aujourd’hui cette grande vérité , espérez 
encore moins que le reste des hommes de 
surprendre le jugement du public. Elev;és au- 
dessus des peuples qui environnent votre tri- 
bunal , vous n’en êtes que plus exposés à 
leurs regards. Vous jugez leursdifïérens, mais 
ils jugent votre justice. Le public vous voit 
à découvert au grand jour que votre dignité 
semble répandre autour de vous ; et tel est 
le bonheur ou le malheur de votre condition , 
que vous ne sauriez cacher ni vos vertus ni 
vos défauts. 

Non , de quelques couleurs que la fausse pro* 
bité du magistrat ose séparer, elle n’a qu’un 
vain éclat qui disparoit bientôt aux premiers 
rayons de la vérité. Plus son ijnposture est com- 
mune dans le siècle où nous vivons , plus elle 
se découvre aisément. Accoutumés à la voie 
de près , et familiarisés , pour ainsi dire , avec 
le prestige , les hommes ne s’y trompent plus. 

Le monde même le plus corrompu n’a pas 
l’esprit aveuglécomme le cœur. Il agit souvent 
mal, mais il juge presque toujours bien. Ose- 
rons-nousméme ledire? les hommes les moins 
vertueux sont quelquefois ceux qui se connois- 
sentie mieux en vertus. Au travers d’un dehors 
trompeurqui en impose d’abordà la facile can- 
deur de l'homme de bien, leur malignité plus - 
pénétrantesait porter le flambeau dans les som- 
bres replis d’un cœur hypocrite. Les uns par 
haine ou par intérêt , les autres par envie ou 
par ambition , tous par des motifs difïéréns , 
entreprennent également de le dévoiler. Il 
n’est presque aucune passion qui ne s’arme con- 
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tre l’hypocrisie j et comme si le vice même corn- 
battoit pour la vertu , il la venge, sans y pen- 
ser , de l’injure que lui fait la fausse probité. 

A ces ennemis étrangers se joignent bientôt 
'des ennemis domestiques , plus redoutables 
encore que ceux du dehors ; et il semble que 
les passions mêmes du magistrat entretiennent 
line secrète intelligence avec celles des autres 
hommes . pour le livrer , malgré lui , à la cen* 
sure qu’il évite. 

En vain il se flatte de pouvoir les retenir sans 
les combattre, et les couvrir sans les étouffer. Il 
faudroit poursoutenircetétatque l’homme fût 
toujoursd’accord avec lui-même , qu’uneseule 
passion eût la force desubjaguer toutes les au- 
tres, et que la vanité pût faire toujours l’oflGce de 
la vertu. Mais la fierté du cœur humain , qui a 
tant de peine à plier sous le joug aimable de la rai- 
son même , ne sa uroit s’abaisser long-temps sous 
la tyrannie d’une seule passion.Une âme livrée 
à l’iniquité est un pays séditieux qui change 
souvent de maître. C’est une république divi- 
sée, oû l’une des factions trahit toujours l’au- 
tre. Une passion découvre ce qu’une autre pas- 
sion avoit caché. La volupté fait tomber le voile 
dont l'ambition du magistrat se couvrait , et 
l’intérêt lève le masque que l’amour delà gloire 
lui faisoit porter. 

Laissons-le jouir néanmoins pour un temps 
de cette douce et flatteuse illusion , qui lui fait 
espérer d’être toujours en garde contre la sur- 
prise des passions. Mais cette vanité qui doit 
lui tenir lieu de toutes les vertus , et sous la- 
quelle il se flatte de cacher tous ses défauts , 
pouira-t-elle se cacher elle-même ? et le fri- 
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vole d’üu esprit qui ne cherche qu’à paroitre ce 
qu’il n’est pas , ne se laissera-t<ii pas entrevoie 
sous le nuage de sa dissimulation ? 

Avide de dérober , pour ainsi éire , une 
.gloire qu’il ne peut mériter ,11 se hâtera sans 
doute de signaler lescommencemensde sa ma- 
gistrature par quelques traits éclatans d’une 
rigide vertu. Mais tout occupé du désir d’un 
faux honneur ou de la crainte d’une fausse 
infamie ( uniques fondemens de sa foible et 
chancelante probité ) , il prendra bientôt 
l’ombre pour le corps , l’apparence pour la vé- 
rité , et la gloire pour la vertu. Comme sa va- 
nité est sans bornes , sa fausse sagesse serad’a* 
bord sans mesure. Incapable de s’an'éter dans 
ce juste milieu dont la solide vertu ne s’écarte 
jamais , il ira peut-être au-delà de la justice 
même ; et dans ces occasions délicates où un 
devoir austère , opposé en apparence à la gloire 
du magistrat , exige de lui le magnanime ef- 
fort d’oser être homme de bien , au péril de 
cesser de le paroitre , on verra le vain imita- 
teur de la vertu saisir l’image de la probité 
.pour la probité même , et préférer le faux bon- 
neurde paroitre juste sans l’être véritablement, 
au pénible mais solide mérite de l’être en effet 
sans le paroitre. 

Ce ne seront là néanmoins que les premiers 
efforts d’une hypocrisie naissante , qui veut 
acheter , comme par un excès de justice , le 
droit d’en manquer impunément dans la suite , 
et bientôt cet excès passager sera suivi d’un dé- 
faut plus durable. Toujours mesurée dans ses 
démarches et prudente dans les voies de l’i- 
niquité , la vanité du magistrat gardera encore 
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des mënagemens avec la vertu ; il craindra 
qu’une rupture trop ouverte ne lui fasse perdre 
une utile réputation de justice, dont il fera 
quelque jour le plus dangereux instrument de 
son iniquité ; et il affectera même de se décla- 
rer hautement contre l’injustice y lorsqu’éclairé 
de toutes parts , il se verra forcé de combattre 
contr’elle à la lumière du soleil. 

Mais que son sort lui paroitroit heureux , si 
la fortune faisoit tomber entre ses mains cet 
anneau mystérieux qui répandoit une épaisse 
nuit autour de celui qui le portoit ! ou plutôt , 
pour parler sans figure , que la destinée delà 
justice sera malheureuse , lorsqu’il espérera de 
pouvoir la trahir sans cesser de lui paroilre 
fidèle ! il ne cherchera plus qu’à se rendre, 
pour ainsi dire , invisible , et tel sera son aveu- 
glement, qu’il se flattera enfin de le devenir, 
sur-tout si la nature lui a fait le présent dange- 
reux d’un génie captieux et séduisant. Il entre- 
prendra de cacher son injustice sous le faux 
brillant d’un esprit qu’il tourne et qu’il manie 
comme il lui plait. On diroit en effet qu’il le 
tient dans sa main comme cet anneau fabu- 
leux pour se rendre , quand il veut , visible 
ou invisible j appeler à son gré la lumière et 
les ténèbres ; montrer la vérité où elle n’est 
pas , et la cacher où elle est; faire tomber ceux 
qui l’écoutent dans le piège de son injustice, 
et leur paroitre toujours juste , comme si la v'é- 
rilé et la justice n’étoient que des noms spé- 
cieux que celui quia le plus d’esprit sait tou- 
jours mettre de son côté. 

M ais à quoi se terminent enfin tous les ar- 
tifices d’une si éblouissante subtilité? Cet es- 
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prit si fécond en couleur, ce génie si souple , 
et, pour nous servir de cette expression , si 
pliant et si versatile , ne sert qu’à avertit: 
les autres sénateurs d’être sur leurs gardes. 
A peine ce magistrat si délié a-t-il commencé 
de parler, qu’une secrète défiance se répand 
comme naturellement dans leur esprit. Les 
maximes les plus certaines perdent quelque 
chose de leur crédit lorsqu’il les avance ; on 
croit y sentir un venin caché; et bien loin 
qu’il puisse réussir à faire passer le faux pouc 
le vrai , on dirait que la vérité même périclita 
dans sa bouche. 

Que l’esprit joue mal le personnagedu cœur ! 
et que c’est une entreprise téméraire de pré- 
tendre allier une justice apparente avec une 
injustice véritable ! Ni la vertu ni le vice 
même ne peuvent souffrir ce mélange. Donner 
l’intérieur à l’un et l’extérieur à l’autre , c’est 
un partage aussi impossible qu’injuste. La 
crainte de la honte défend mal le dehors de 
notre âme, lorsque l’iniquité s’est une fois 
rendue maîtresse du dedans ; et celui qui ne 
rougit plus devant soi-même cessera bientôt 
de rougir devant les autres hommes. Sa fausse 
justice succombera un jour avec éclat , et une 
chute marquée sera tôt ou tard le triste dé- 
nouement, et comme la catastrophe honteuse 
du spectacle qu’il avoit donné pendant quel- 
que temps au public. 

Mais sans attendre même cette juste et iné- 
vitable révolution, une affectation inséparable 
de sa vanité révélera infailliblement le mystère 
de sa fausse vertu , dans les plus beaux jours 
même de son hypocrisie. 
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La nalure a un degré de vérité dont tous les 
efforts de l’art ne sauroient approcher. Le pin- 
ceau le plus brillant ne peut égaler l’éclat de 
la lumière ; et l’affectation la plus parfaite 
n’exprimera jamais la lumineuse simplicité de 
la vertu 

L’homme de bien l’est sans art , parce qu’il 
l’est sans effort. Il n’a point de vices à cacher, 
et il n’affecte pas' de montrer ses vertus. Con- 
tent du témoignage de son cœur, et sûr de lui- 
méme, il possède son âme en paix ; et il a dans 
sa tranquille vertu une confiance modeste , 
et une espèce de sécurité qui lui fait attendre 
les jugemeus des hommes sans inquiétude , 
comme sans empressement. Uniquement tou- 
ché de l’amour du devoir, insensible à sa for- 
tune, au-dessus de sa gloire même, il fait le 
bien sans faste, sans éclat, pour le plaisir de le 
faire, non pour l’honneur de paroîîre l’avoir 
fait j et il parle si modestement des victoires 
les plus éclatantes de sa justice , qu’on diroit 
qu’il n’en connoît pas le mérite , et que lui seul 
ignore le prix de sa vertu t heureux démontrer 
aux hommes , par son exemple , que le carac* 
tère le plus auguste de la véritable grandeur 
est de dire et de faire simplement les plus 
grandes choses. 

Ne craignons donc pas que la basse et mé- 
prisable affectation du magistrat qui ne tra- 
vaille qu’à orner la superficie de 'son âme, 
puisse jamais soutenir la comparaison , et , 
si nous osons le dire , le contraste d'une si 
noble et respectable simplicité. Les efforts 
qu’il fait pour étaler avec art une vertu em- 
pruntée montrent ce qu’elle lui coûte, et fout 
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voir qu’ellen’est chez lui qu’un ornement étran* 
ger. En vain son zèle imposteur paroît quel- 
quefois plus vif et plus ardent que la modeste 
vertu de l’homme de bien ; c’est un peintre qui 
outre tous les caractères , et qui p.rd le vrai de 
la nature en cherchant le merveilleux de l’art, 
Ilveutparoitre trop vertueux , mais c’est parce 
qu’il ne l’est pas assez j et la probité ést tou- 
jours dans sa bouche , parce qu’elle n’est ja- 
mais dans son cœur. Malheureux de ne pas 
sentir que plus il fait l’éloge de sa droiture, 
moins on la croit véritable ; et que le nom sa- 
cré de la justice qu’il met à la tête de tous ses 
discours , n’est regardé comme une vaine 
préface qui ne .sert qirà annoncer qu’il va 
être injuste. . . .. 

Quand même son affectation seroit d’abord^^ 
plus heureuse , pourroit - il soutenir long- 
temps ce personnage forcé , et passer toute sa 
vie dans l’état violent d’une dissimulation 
perpétuelle ? Non : le vice coûleroit plus que 
la vertu s’il falloit toujours le cacher, et l’hy- 
pocrisie trouveroit son supplice dans sou crime 
même , si elle ne cessoit jamais. 

Conserver toujours le même caractère , mar. 
cher d’un pas égal sur la ligne du devoir, et 
couronner d’honorables tra vaux par une per- 
sévérence encore plus glorieuse , c’est le pri- 
vilège de la sincère vertu. Affermie sur des 
fondemens immuables, elle est seule au-dessus 
de l’inconstance et de la vicissitude des -pas- 
sions. Celui qui a une fois goûté combien la 
justice est aimable cesse rarement de l’ai- '' 
mer. La vertu dont il a éprouvé les précieuses 
faveurs dès sa première jeunesse , ne lui pa- 
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roîtra pas moins désirable dans un âge plug 
avancé. Au contraire, elle aura acquis en loi 
la force et le charme de l’habitude ; et si l’a- 
mertume de sa racine lui a d’abord causé quel* 
qnes peines , la douceur de ses fruits ne lui 
donnera plus que des plaisirs. 

Mais cet te félicité qui est assurée à l’homme 
juste, est un trésor caché pour celui qui ne 
sacrifie qu’à l’apparence de la justice. Dévoré 
par ses desirs,et toujours environné du tu- 
multe des passions , il ne connoit point ces 
délices du cœur, et* cette innocente volupté 
que l’homme de bien goûte dans le calme 
profond de sa consoience. Ptivé des plaisirs 
de la véritable justice , et soutenu seulement 
par un effort d’ambition ou de vanité , il re- 
connoit bientôt le néant de cette fausse gloire, 
à laquelle il ne sauroit même parvenir. Fa- 
tigué de vouloir toujours embrasser un fan- 
tôme qui lui échappe, et dégoûté de cette 
illusion laborieuse , il se réveille comme d’un 
songe pénible ; il retombe de son propre poids 
et par une espèce de lassitude , dans son état 
natui'el ; et, déposant le personnage d’autrui , 
il se résout enfin à n’étre plus que iui-méme. 

C’est alors que , dépouillé des apparen- 
ces honorables de la justice , et couvert de 
toute la honte de l’iniquité , réduit à envier 
le sort de ces pécheurs de bonne foi , qui , 
plus simples dans le mal , ont toujours paru 
ce qu’ils étoienl en effet , il éprouve qu’il est 
un dernier degré de confusion réservé pour 
l’hjpocrite , une infamie durable qui le suit 
par-tout , et qui semble imprimer sur lui un 
caractère ineffaçable. 
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Quand même il pourroit devenir sincère- 
ment vertueux , ce changement heureux pour 
son innocence seroit inutile pour sa réputa- 
tion. Il a perdu la confiance publique , et c’est 
un bien qui se perd sans retour. Les hommes 
qu’il a une fois trompés par sa fausse probité 
ne se fieroient pas même à sa véritable vertu : 
sou déshonneur survivroit à son crime ; et par 
un juste retour, après avoir voulu passer pour 
homme de bien sans l’être véritablement , il 
le seroit en effet sans le paroître. 

Mais c’est cela même qui rend son mal préfe- 
que incurable. Celui qui n’a pu être fidèle à la 
vertu lorsqu’elle pouvoit encore lui attirer 
l’estime et l’admiration des hommes, pourroit- 
il se résoudre à devenir vertueux lorsque , par 
sa faute, il ne pourra plus exercer qu’une vertu 
ignorée , ou méconnue même du public ? La 
probité lui paroîtra sans attraits parce qu’elle 
sera sans éclat; et le vice devenant presque né- 
cessaire pour lui , si le Ciel ne fait un prodige 
en sa faveur , il tombera dans une espèce de 
désespoir et de paroître jamais et d’êjre vé- 
ritablement homme de bien. 

- Ainsi périssent les espérances de la fausse 
vertu. Ainsi la providence se plaît à confondre 
leseffortsdel’hjpocrisie. Ainsila honte devient 
tôt ou tard la compagne du vice , pendant que 
la gloire marche toujourssur les pas de la vertu. 
Etre connu , c’est la punition de l’bjpocrite 
et la récompense de l’homme de bien. Une af^ 
lèctation artificieuse pourra 'couvrir pour un 
temps les défauts de l’un ; une modestie pro- 
fonde pourra cacher une partie des vertus de 
l’autre. Mais l’alfectation et la modestie , 'cou- 
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traires dans tout le reste , ont cela de commun ^ 
qu’elles se trahissent enfin elles-mêmes. Le de- 
sir d’un faux honneur se termine à une vérita- 
ble confusion , et le mépris des louanges élève 
enfin l’homme de bien au*dessus des louanges 
mêmes. Il retrouve avec usure dans un âge plus 
avancé cette gloire qu’il avoit négligée dans 
sa jeunesse. Quelquefois obscure dans ses com- 
inencemens , lente dans son progrès , elle n’en 
est que plus éclatante dans sa fin. La voie du 
juste n’est d’abord qu’une trace presque imper- 
ceptible de lumière , qui croit comme par 
degrés jusqu’à ce qu’elle devienne un jour 
parfait ( i ). Aussi durable , aussi immor- 
telle que la vertu qui la produit, elle accom- 
pagne l’homme de bien jusqu’à la fin de sa 
vie. Mais sa gloire ne s’éteint pas avec lui dans 
l’obscurité du tombeau. 11 semble mémequ’elle 
reçoive un nouvel éclat par sa mort. Victo- 
rieuse de l’envie, elle n’excite plus que l’ad- 
miration , et consacrant la mémoire du juste à 
l’éternité , elle apprend à tous les magistrats 
qu’on n’arrive à l’honneur que par la vertu , et 
que quiconque y aspire par une autre voie 
n’impose pas long-temps au public, et ne trom- 
pe enfin que lui-même. 


(«) Prw. Cap, ir, f. i8. 
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Dans ce jour solemnel que la sagesse de nos 
pères a consacré à la censure , nous avons eu 
souvent l’honneur de parler au magistrat au 
nom de la justice. Mais qu’il nous soit permis 
de lui parler aujourd’hui au nom de la place 
même qui le distingue des autres hommes , et 
de lui dire : Respectez votre état , respectez- 

vous vous-même; l’honneur que vous rendrez à 
votre caractère sera la n)esure de celui que 
vous recevrez du public ; et tel est le bonheur 
de votre condition, que vous serez toujours 
grand si vous voulez toujours l’être. 

Non , quoi qu’en puissent dire ceux qui sont 
plus ingénieux à peindre les malheurs de la ma- 
gistrature qu’attentifs à les réparer , la di- 
gnité qui est vraiment propre au magistrat , 
n’a encore rien perdu de cette élévation dont 
l’homme de bien doit etre si jaloux. 

Que la fortune se joue à son gré des hon- 
neurs qu’elle distribue ; que le malheur des 
temps et la loi impérieuse de la nécessité sem- 
blent diminuer l’éclat de la magistrature en 
augmentant le nombre des magistrats; que le 
bruit des armes fasse presque taire les lois , et 
que les hommes frappés du tumulte de la guerre 
soient moins touchés du règne paisible de la 
' * 6 
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justice ; nous savons quel est le pouvoir du temps 
et de la fortune j mais nous savons aussi , et 
nous l’osons dire avec confiance que, malgré 
toutes ces causes extérieures, rien ne sera ja- 
mais plus respectable qu’un véritable magis- 
trat. 

* Ne cbercbons point à le relever ici par l’é- 
tendue de son pouvoir. Ne disons pas seule- 
ment que , dépositaire de la puissance du sou- 
verain et exerçant les jugemens de Dieu mê- 
me , il abaisse et il élève, il appauvrit et il en- 
richit , il donne la vie et la mort. 

C’est mal déBnir la grandeur du magistrat , 
que de ne la faire connoître que par son pou- 
voir. Son autorité peut commencer ce tableau , 
mais sa vertu seule peut l’achever. 

C’est elle qui nous fait voir en lui l’esprit de 
la loi et l’âme de la justice; ou plutôt il est, 
si l’on peut parler ainsi , le supplément de l’une 
et la perfection de l’autre. 11 joint à la loi , sou- 
vent trop générale, le discernement des cas 
particuliers j il ajoute à la justice cette équité 
supérieure sans laquelle la dureté de la lettre 
n’a souvent qu’une rigueur qui tue , et l’excès 
de la justice devient quelquefois l’excès de l’i- 
niquité. 

Choisi entre tous les hommes pour rendre 
im témoignage fidèle et incorruptible à la vé- 
rité , le titre précieux d’homme juste le met 
en possession de la confiance publique. Libre 
de préjugés, exempt de passions, et seul di- 
gne par là de juger celles dè tous les hommes , 
il ne sort jamais de cette noble indifférence et 
de cet équilibre parfait où tous les objets se 
montrent à lui dans leur véritable point de 
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vue ; ou s’il permet encore à son cœur l’usagb 
de quelques sentimens , ce sont ceux que la 
raison adopte , bien loin de les désavouer , et 
que la nature nous a donnés pour être les ins« 
trumens et comme les ministres de la vertu ; 
une soif ardente de la j ustice, une haine parfaite 
de l’iniquité, une compassion sage et éclairée 
pour le juste persécuté , une indignation ver- 
tueuse et raisonnable contre l’injuste persécu- 
teur. 

Tant que ces traits éclatans formeront le ca- 
ractère du magistrat, non-seulement rien ne 
sera plus respectable , mais nous devons dire 
encore que rien en effet ne sera plus respecté. 

Malgré le relâchement des mœurs et la cor- 
ruption de notre siècle , le monde n’est ni aveu- 
gle ni injuste ; il sait conuoitre encore , il sait 
estimer le vraimérite. La vertu du digne ma- 
gistrat pourra souvent n’élre pas récompensée , 
mais elle sera toujours honorée. Plus les hom- 
mes seront intéressés , plus iis admireront un 
magistrat qui les sert sans intérêt , qui se livre 
tout entier aux besoins de la société, et qui , 
toujours occupé des misères d’autrui, procure 
aux autres hommes un repos qu’il se refuse à 
lui*méme. 

Que d’autres magistrats aspirent à s’élever 
au-dessus de leur état; qu’ils gémissent en se- 
cret de se voir resseirés dans les bornes étroites 
d’une profession qui ne connoit presque plus 
d’autre fortune que de n’en point desirer ; le 
sage ministre de la justice trouve son bonheur 
dans ce wi fait le tourment du magistrat am- 
bitieux. n se croit assez élevé pour se consoler 
de ne pouvoir croître. Son état souvent [est 
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fîEé , mais c’est par-là même qu’il lui plaît. 
Heureusement à couvert de l’illusioo des dé- 
sirs, au-dessus des promesses infidèles de l’es- 
pérance, il gofite tranquillement dans la douce 
}X)sse88ion de la vertu et de son indépendan- 
ce , un bien que les autres cherchent vaine- 
ment dans le tumulte des passions et dans la 
servitude de la fortune. 

Que ce caractère renferme de véritable gran- 
deur ! mais que cette grandeur est peu connue î 
quelques exemples illustres dont le nombre di-- 
mtnue tous les jours , nous en retracent encore 
l’image. Fuissions-nous cotiserver long-temps 
ces restes précieux de l’ancienne dignité du 
sénat ! puissent les magistrats qui ont le bon- 
heur de croître à l’ombre de ces exemples do- 
mestiques, résister à la contagion des exem- 
ples contraires ! Et dans quel temps cette con- 
tagion a-t-elle été plus généralement répan- 
due ! 

Soit que le magistrat se laisse emporter au 
génie de la nation , ennemi de la contrainte , 
amateur de la liberté , et pétant impatiem- 
ment le joug de la règle; soit que la mollesse 
qui abat et qui énerve à préseut toutes les con- 
ditions , ait versé la douceur mortelle de son 
poison jusque dans le sein de la magistrature y 
soit enfin quç les jeunes sénateurs , mêlés trop 
souvent avec une jeunesse militaire, ou avec 
les enfans de la fortune , imitent la licence 
des uns, le luxe des autres , et contractent 
avec tous une secrète liorreur pour la sainte 
austérité de la vie d’un magistrat ;^n diroit 
qu’ils ont conspiré contre ta gloire ^ la ma- 
gistrature avec ses plus grands ennemis. 
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A peine daignent-ils s’asseoir le matin au- 
près de ces anciens sénateurs qui ont vieilli 
avec honneur dans la carrière de la justice ; 
et fatigués d’avoir soutenu pendant quelques 
heures le dehors pénible d’un magistrat , ils cher- 
chent à se venger d’une profession qui leur 
paroît si ennuyeuse, par le plaisir qu’ils preu» 
nent à la décrier dans le reste de leur vie. 

, On en voit même qui portent le mépris de 
leur état jusqu’à dédaigner de paroître dans 
le temple de la justice. Les mois , les an- 
. nées entières s’écoulent sans que ni leur hon- 
neur , ni leur devoir , ni la coutume , ni la 
bienséance les rappellent à leurs fonctions. 
Ces hommes qui n’éloient pas nés pour entrer 
dans le sanctuaire de la justice , et qui au- 
roient dû s’estimer trop heureux de voir re- 
jaillir sur eux quelques rayons de la majesté 
du sénat , semblent mépriser un rang dont ils 
n’étoient pas dignes ; ils négligent également 
tous les devoirs de leur étatj et l’on ne sait 
presque qu’ils sont sénateurs , que par le mal- ' 
heureux ^lat que leur profession donne à leurs 
fautes , et par la peine qu’il faut encore que les 
premiers magistrats aient à sauver , non pas 
l’honneur d’un magistrat de ce caractère , mais 
celui de la magistrature , qu’il met tous les 
jours en péril. 

Que ne pourrions-nous point dire encore de 
ces autres magistrats qui, par une légèreté plus 
convenable à leur âge qu’à leur état , ou par 
une vanité mal entendue qui s’abaisse en vou- 
lant s’élever , semblent rougit de leur profes- 
sion , vouloir la cacher aux autres hommes, et 
se la cacher , s’il étoii possible , à eux-mêmes? 


Di.: 
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Ils affectent les mœurs , le langage, l’exfërîeut 
d’une autre profession. Malheureux d’avoir 
quelquefois le triste avantage de surpasser ceux 
qu’ils imitent ! mais c’est par là même qu’ils 
se trahissent. Plus ils veulent déguiser leur 
état , plus on les reconnoit malgré eux, et c’est 
leur déguisement même qui le montre. Soute- 
nant (si l’on peut parler ainsi) un caractère 
incertain , et jouant un personnage équivoque, 
on les voit errer continuellement entre deux 
professions incompatibles; destinés seulement 
à essuyer les mépris de l’une et de l’autre , et 
condamnés également des deux côtés , ils no 
sont ni ce qu’ils doivent être en effet, ni ce 
qu’ils veulent paroilre. 

Ainsi la honte devient tôt ou tard la juste 
punition de celui qui , en méprisant son état , 
apprend enfin au public à mépriser sa per- 
sonne. 

Mais que le magistrat ne s’y laisse pas trom>> 
per , et qu’il ne croie pas que pour être grand , 
il suffise d’avoir une haute idée de sa gran- 
deur. 

Il y a un égal danger à ne la pas connoitre 
et à la connoitre mal ; et que serviroit au ma- 
gistrat d’avoir su éviter le mépris par le soin 
qu’il prend de sa dignité, s’il a voit le malheur 
de s’attirer la haine par l’abus qu’il feroit de 
sa dignité même? 

Cette grandeur légitime, cette gloire solide 
et durable à laquelle nous aspirons fous , ne 
consiste point à être au-dessus des lois , à ne 
relever que de soi-même , et à ne dépendre 
que de sa seule autorité. Vouloir s’affranchir 
des règles cojtnmuncs ', et croire qu’il y a de la 
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grandeur à se mettre toujours dans l’exception 
de la loi , c’est le goût du siècle présent j mais 
ce goût (qu’il nous soit permis de le dire) 
montre plus de bassesse de cœur que d’élév^a- 
tion d’esprit. 

Une âme vraiment grande ne croit rien per- 
dre de sa grandeur lorsqu’elle n’obéit qu’à la 
justice, et qu’elle ne voit rien aa-dessus d’elle 
que la loi. Ëlle sait qu’il faut que le jugement 
commence par la maison du magistrat , si le 
magistrat veut l’exercer avec succès dans le 
public, et qu’il n’est véritablement au-dessus 
des autres hommes que lorsqu’il a sa s’élever 
au dessus de lui-même. 

Pénétré de ces sentimens , et content d’être 
toujours dominé par la règle , sans être jamais 
tenté du désir téméraire de la dominer , il 
trouve dans cette seule disposition le principe 
de tousses devoirs, et le fondement de toute 
sa candeur. 

■De là cette délicatesse de Vertu qui , ajou- 
tant à la règle même , se fait de la plus exacte 
bienséance une loi de pudeur et de modestie. 
De là cette gravité qui est comme l’expression 
simple et naturelle de la modération profonde 
du magistrat. De là cette régularité extérieure 
qui est en même temps la marque et la garde 
tidèle de sa dignité. De là enfin cet accord par- 
fait et cette heureuse harmonie de tontes les 
vertus qui doivent se réunir pour former le 
grand caractère du véritable magistrat. 

C’est alors qu’il entre pleinement dans la 
possession de la gloire solide de son état. Il 
voit croître sa dignité de tout ce qu’il a su re- 
fuser à sa personne. Moins il a voulu jouir de 
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son pouvoir pour lui-même , plus il a acquis 
' d’autorité pour le bien de la justice: autorité 
qui s’augmente avec ses années , et qui est 
comme le prix de ses longs travaux et la cou- 
ronne de sa vieillesse j autorité douce et majes- 
tueuse qui règne sur les cœurs encore plus que 
sur les esprits j autorité visible et reconnois- 
sable , à laquelle il suffit de se montrer pour 
inspirer au peuple le respect des lois, la craiule 
de la justice , et l’amour ciu magistrat. 

Telle éloit l’impression que la présence des 
anciens sénateurs faisoit sur tous les hommes. 
Tel cet auguste sénat vit autrefois à sa tête 
ce ferme et inflexible magistrat (t) eu qui le 
Ciel a voit rais une de ces âmes choisies qu’il 
tire des (réaors de sa providence daus les temps 
difficiles pour combattre , et , si l’on ose le 
dire , pour lutter contre le maibeur de leur 
siècle. Plein de .cette grandeur d’âme que la 
vertu seule peut inspirer, et persuadé, comme 
* il l’a dit lui-même , qu’il y a encore loin de la 
pointe du poignard d’un séditieux jusqu’au sein 
d’un homme juste , on l’a vu soutenir seul, et 
arrêter par la simple majesté de son regard 
vénérable > les mouvemeiis orageux de tout un 
peuple mutiné. On eût dit qu’il commandoit 
aux vents et à la tempête , et que, semblable à 
l’auteur de la nature, il dit à la mer irritée , 
vous viendrez jusques-là, et ici se brisera la 
fureur de vos flots impétueux. Heureux d’avoir 
montré aux hommes que la magnanimité est 
une vertu de tous les états ; que la justice a ses 
héros comme la guerre ^ et qu’il n’jr a rien dans 


(i) Mathieu Mole, premier président et garde des sceaux. 
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le monde de si fort et de si invincible que la 
fermeté d’un homme de bien. Heureux encore 
une fois d’avoir laissé un nom qui durera au- 
tant sur la terre que celui du courage et de la 
fidélité. Quand même le grand magistrat que 
nous regrettons (i) ne nous auroit pas rappe- 
lé la mémoire d’un caractère si respectable j et 
quand nous ne le retrouverions pas encore dans 
le successeur de son nom et de sa dignité , qui 
seul pouvoit nous consoler de sa perte ; le sou- 
venir de cette âme magnanime ne s’effacera 
jamais. On la proposera toujours pour modèle 
aux plus grands magistrats ; ils apprendront 
par son exemple que rien n’est plus élevé 
qu’uiv magistrat qui honore son état et qui 
s’en tient honoré; et quel’bomme de bien qui* 
ne tend à la grandeur que par le chemin de la 
vertu , ne tron^ point de profession qui l’y 
conduise ni plus naturellement ni plus in- 
failliblement que celle que nous avons tous le 
bonheur d’exercer. 


(i) Looi* Mold, précisent à mortier , mort le 3 janvier 
1709. 
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]M^ ÉPRi SER la science et n’estimer que l’esprit , 
c’est le goût presque universel du siècle pré- 
sent. * 


L’amour 'de la gloire inspiroit autrefois à 
l’homme le désir d’être savant j maison di- 
roit aujourd’hui qu’une vanité plus commode 
ait entrepris de rendre l’ignorance honorable , 
et d’attacher une espèce de gloire à ne rien 
savoir. Nos pères crojoient s’élever en respec- 
tant la doctrine ; nous croyons nous élever en- 
core plusenla méprisant, et il semble que nous 
ajoutions au mérite de notre raison tout ce 
que nous retranchons à la gloire de la science. 

La vanité a trompé l’esprit , et la mollesse a 
séduit le cœur. L’hommetout entier s’est laissé 
flatterparuue fausse idéedesupériorité et d’in- 
dépendance. L’oisiveté s’est ennoblie , et le tra- 
vail n’a plus été regardé que comme l’occupa- 
tion ignoble et presque servile de ceux qui n’a- 
voient point d’esprit. 

Cet ancien domicile de la plus solide doctri- 
ne, ce temple qui n’étoit pas moins consacré 
à la science qu’à la justice , ce sénat auguste 
où l’on comptoit autrefois autant de savans que 
de sénateurs, n’a pu se préserver entièrement 
de la contagion d’une erreur si commune; et 
nous ne craindrons point qu’on nous accuse d’a- 
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vancer ici un paradoxe , si nous osons dire que 
le magistrat n’a point eu d’ennemi plus dange- 
reux que son esprit. / 

Qu’y auroit-il néanmoins de plus propre à 
nous désabuser de l’esprit humain que cet es- 
prit même , si nous pouvions le voir avec d’au- 
tres yeux que ceux de notre vanité? 

Cet esprit qui embrasse tout , et à qui tout 
échappe ; qui cherche naturellement la vérité , 
et qui par lui-méme n’est presque jamais sûr 
de l’avoir trouvée , éprouve tour-à-tour les sur- 
prises des sens , le prestige de l’imagination , 
l’erreur des préjugés , la séduction de l’exem- 
ple ; borné dans toutes ses vues , trouvant par- 
tout les litnites étroites de son intelligence , et 
sentant malgré lui è chaque pas la trop courte 
mesure de sa raison. 

Ainsi naissent presque tous les hommes : 
ainsi le reconnoissent souvent les génies même 
du premier ordre; tout nous parle, si nous vou- 
lons être attentifs à ce qui se passe au-dedans 
de nous ) tout nous avertit de la nécessité de la 
science. Nous la sentons dans les nuages qui 
obscurcissent notre esprit , dans les doutes qui 
le troublent , dans les erreurs même qui le 
trompent. Par-tout la voix intérieure de notre 
foiblesse nous apprend , comme malgré nous , 
que la science peut seule nous mettre dans la 
pleine possession de notre raison , et que celui 
qui la méprise ne jouit que de la moitié de 
soi-même , et n’est , si l’on peut parler ainsi , 
qu’un homme commencé. 

Mais si la science a l’honneur d’achever dans 
riiomme l’ouvrage de la nature, elle jouit en- 
core plus de cette gloire dans le magistrat. 
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Il est , à la vérité , des premiers principes du 
droit naturel que la raison du magistrat décou- 
vre sans le secours de la science } il est des lois 
que nous savons et que nous n’avons jamais 
apprises, qui sont nées, pour ainsi dire , avec 
nous ; et qui , au milieu de la dépravation du 
cœur humain, rendent encore un perpétuel 
témoignage à la justice pour laquelle il avoit 
été créé. 

Mais ces maximes si connues et si généra- 
les ne sont tout au plus que le premier degré 
de la science du magistrat. Leur simplicité 
pouvoit à peine suflire à l’innocence au pre- 
mier âge du monde. Mais la corruption des siè- 
cles suivans a bientôt exigé de plus grands se- 
cours. La sagesse du législateur a été obligée 
de faire le même prc^rès que la malice de 
l’bomine ; afin que chaque mal trouvât son re> 
mèdc , chaque fraude sa précaution et cha- 
que crime sa peine. La loi , qui avoit d’abord 
été établie pour réprimer la violence , n’a 
presque plus été occupée qu’à désarmer la sub- 
tilité. Indocile à porter le joug de la règle , 
l’esprit humain a voulu s’échapper par mille 
détours secrets , dans lesquels il a fallu que la 
vigilance du législateur l’ait suivi. La vérité 
n’a plus été une, pour ainsi dire^ elle a été 
obligée de se multiplier par une infinité de dis* 
tinctions , pour se défendre contre les artifices 
non moins infinies de l’erreur ^ et dans ce com- 
bat perpétuel de l’homme contre la loi , et de la 
loi contre l’homme, la multitude des règles 
n’a pas moins été l’effet nécessaire que la 
preuve sensible de notre déréglement. 

Cesrègles , il est vrai, ontpresque toutes leur 
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fondement dans le droit naturel ; maisqui pour- 
roit remonter , par le seul effort d’une sublime 
spéculation , jusqu’à l’origine de tant de ruis- 
seaux qui sont à présent si éloignés de leur 
source? Qui pourroit en descendre comme par 
degrés j et suivre pas à pas les divisions presque 
infinies de toutes les branches qui en dérivent, 
pour devenir en quelque manière l’inventeur , 
et comme le créateur de la jurisprudence ? 

De semblables efforts s’élèvent au-dessus des 
bornes ordinaires de l’humanité. Mais heureu- 
sement d’autres hommes les ont faits pournous. 
Un seul livre que la science ouvre d’abord au 
magistrat lui développe sans peine les premiers 
principes et les dernières conséquences du 
droit naturel. 

Ouvrage de ce peuple que le Ciél sembloit 
avoir formé pour commander aux hommes , 
tout y respire encore cette hauteur de sagesse , 
cette profondeur de bon sens, et, pour tout 
dire en un mot , cet esprit de législation qui a 
été le caractère propre et singulier des maîtres 
du monde. Comme si les grandes destinées de 
Rome n’étoient pas encore accomplies , elle 
règne dans toute la terre par sa raison , après 
avoir cessé d’y régner par son autorité. On 
diroit en effet que la justice n’ait dévoilé plei- 
nement ses mystères qu’aux jurisconsultes ro- 
mains. Législateurs encore plus que juriscon- 
sultes , desinf|>les particuliers, dans l’obscu- 
rité d’une vie privée, ont mérité, par la su- 
périorité de leurs lumières , de donner des lois 
à toute la postérité. Lois aussi étendues que 
durables , toutes les nations les interrogent en- 
core à présent , et chacune en reçoit des cé*. 
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poHses (l’une éternelle vérité. C’est peu pour 
eux d’avoir interprété la loi des douze Tables 
et l’Edit du Prêteur J ils sontjes plus sûrs in- 
terprètes de nos lois mêmes : ils prêtent , pour 
ainsi dire , leur esprit à nos usages , leur rai- 
son à nos coutumes; et, par les principes qu’ils 
nous donnent , ils nous servent de guides , lors 
même que nous marchons dans une route qui 
leur étoit inconnue. 

Malheur au magistrat qui ne craint point de 

E référer sa seule raison à celle de tant de grands 
ommes ; et qui , sans autre guide que la har- 
diesse de son génie , se flatte de découvrir d’un 
simple regard , et de percer du premier coup- 
d’œil , la vaste étendue du droit sous l’autorité 
duquel nous vivons! 

Au milieu d’un grand nombre de lois posi- 
tives , formées par les mœurs des peuples ou 
par la volonté souveraine du législateur, ce 
droit a néanmoins ses règles et ses principes. 
Attendrons - nous , pour nous en instruire, 
qu’une main subtile et intéressée nous en pré- 
sente des fragmens imparfaits, détachés avec 
adresse et déplacés avec art? et le magistrat 
qui doit montrer la loi à tous les hommes , se 
hornera-t-il à ne l’apprendre que dansles écrits 
desplaideurs? Qui sait même s’il ne saisira pas 
souvent au hasard , et comme par une inspi- 
ration soudaine, le sens qui s’offrira d’abord 
à son intelligence ; et si la ju%ce ne sera pas 
réduite à ne pouvoir compter que sur la jus- 
tesse heureuse , quoique mal assurée , des pre- 
mières pensées du magistrat ? 

Il se nattera sans doute d’affermir tous les 
jours sa raison par les leçons continuelles de 
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l’expériçnce , dernière ressource de ceux qui 
ne veulent avoir que de l’esprit. Mais que le 
public est à plaindre,* lorsque le jeune magis- 
trat attend le secours de l’usage au lieu de le 
prévenir par la science ! 

Que lui sert en effet pour décider dans le 
moment présent cet usage qu’il n’acquerra 
qu’après une longue suite d’années? et dans 
quelle source puisera-t-il les lumières qui lui 
manquent , si la mollesse le prive du secours 
de la doctrine, et sa jeunesse du secours de 
l’usage? Plus sage ou plus' prudent sans être 
véritablement juste , s’il jugeoit au moins 
sur la foi des anciens sénateurs! mais celui 
qui méprise les conseils de la science ne res- 
pecte guère plus ceux de la vieillesse. Ce sera 
donc avec son esprit seul que le magistrat in- 
trépide et content de lui-même attendra tran- 
quillement les utiles , mais lentes instructions 
del’usagei II s’exposera sans frayeur à et relong- 
temps injuste, parce qu’il se flatte que l’expé- 
xience lui apprendra un jour à être juste. Mais 
quand même il seroit assez heureux pour t’ap- 
prMidre en effet ; accoutumé à juger par les 
«xemples plutôt que par les lois , sa raison tou* 
jours incei'taine et chancelante , n’acquerra ja- 
,mais l’immobile fermeté de ces esprits solides 
qui ont fait servir la science de fondemeut à 
l’usage , et l’usage de supplément à la science. 

Que le magistrat ne sépare donc point ce 
qui doit être indivisible y qu’il joigne la doc* 
trine à la raison et l’expérience à la doctrine. 
Mais qu’il ne s’y trompe pas, nous ne lui avons 
encore tracé qu’une légère idée de la science 
. qu'il doit avoir. 
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Juges de la terre , que votre ministère est 
grand, mais qu’il est difficile ! C’est peu pour 
vous d’être les arbitres des familles , et les pa- 
cificateurs de ces guerres privées que toutes les 
passions y allument. Placés entre l’église et 
l’état, et, pour ainsi dire, entre le ciel et la 
terre , vous tenez la balance entre le sacerdoce 
«t l’empire. Semblables à ces génies auxquels 
l’antiquité attribuoit la fonction de présider à 
la garde des bornes qui séparaient les peuples 
et les royaumes, vous êtes établis pour veiller 
à la conservation de ces limites plus immua- 
l)les,quela main de Dieu même a marquées 
entre deux puissances qui portent toutes deux 
le caractère de la sienne. 

L’église doit trouver en vous ses protecteurs. 
Conservateurs de sa discipline, vengeur de ses 
canons , et sur-tout défenseurs invincibles de 
ses:Iiibertés, c’est à votre religion que ce grand 
dépêt a été confié. Mais qu’il nous soit permis 
■de le dire, si la science ne le conserve , votre 
•xeligiou s’armera inutilement pour le défendre. 
-•i'iT u’apparlient qu’à la science de retracer 
aux yeux du magistrat cette innocente liberté 
de l’église primitive, dont celle ^u’ou nous re- 
proche si souvent n’est qu’une foible image. 
Elle lui montre dans la pureté des anciennes 
anœoi's les fondemens de ces usages qui , bien 
loin d’être des privilèges singuliers, ne sont 
'^le la simple et fidèle observation du droit 
commun. Elle Uiidécouvre par quel secret pro- 
grès d’ignorance et de relâchemeut la nou- 
veauté est, pour ainsi dire, devenue ancienne, 

• et l’antiquité a porté queJquefoisle nom odieux 
de nouveauté } et au milieu du monde ébloui 
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par ce changement , elle lui présente une seule 
nation saintement jalouse de sa première disci- 
pline, aussi modérée que ferme dans ses ma- 
ximes , également éloignée de la licence et de 
la servitude ; jamais sa soumission n’a diminué 
sa liberté , et jamais sa liberté n’a donné la 
moindre atteinte à sa soumission. 

Quelle joie pour le savant magistrat de voir 
cet illustre sénat dans tous les temps attentif à 
maintenir une si sage et si vertueuse liberté ; 
s’opposant comme un mur d’airain à toutes 
les nouveautés ; éclairant les autres ordres du 
royaume par ses lumières, les animant par son 
zèle, les retenant par sa prudence , et les assu- 
rant par son autorité! J; 

Mais cette étude si noble , si digne des 
veilles de l’homme de bien, n’est encorequ’uae 
partie de ce droit public dont la comioissance 
distingue les premiers magistrats , et les relève 
dignement au-dessus des hommes inférieurs 
de la magistrature. L’étude du droit privé 
peut former le juge, mais la science du droit 
public est le véritable caractère du sénateur. 
Heureux celui qui, pour l’acquérir, a le cou- 
rage de sortir des bornes de son siècle, de vivre 
avec les morts, de percer les ténèbres de l’an- 
tiquité, de puiser dans les sources de l’his- 
toire, de pénétrer dans le mystère sacré des 
archives du sénat , et de se rassasier pleine- 
ment de la lecture de ces anciens mouumens 
que l’on peut appeler véritablement les an- 
nales de la justice et les fastes de la vertu ! 

Etude aussi utile qu’bonorable, elle éclaire 
noire esprit et elle forme notre cœur. Elle 
nous donne en même temps des maîtres et des- 

2 
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modèles. A la vue des aclions magnanimes de 
ces lumières de la justice , dont nous y admi- 
rons les grands exemples, l’amour que nous 
apportons en naissant pour la vertu se ral- 
lume et s’enflamme au dedans de nous. Nous 
voulons les suivre , les atteindre , les surpas- 
ser ; et si nous ne pouvons nous élever au-des- 
sus d’eux , ils nous apprennent toujours à nous 
élever au dessus de nous-mêmes. 

Cette année fatale au mérite , et qui n’a pas 
même épargné les héros, nous a fait perdre 
deux grands magistrats, qui tous deux animés 
de celte noble émulation, ont mérité de la 
faire naître à leur tour dans les siècles à venir. 

L’un, déjà célébré plus d’une fois par de 
îustes louanges dans ce jour solemnel , et , pour 
ainsi dire , consacré avant sa mort à l’immor- 
talité (i) , mais toujours digne de recevoir de 
nous le tribut d’un nouvel éloge , mérita par 
de longs et honorables travaux cette pourpre 
éminente qu’il pouvoitregarder comme le bien 
de ses pères et le patrimoine éclatant de sa 
famille. Régner par la parole dans le barreau , 
et par la raison dans le sénat , ç’a été le partage 
glorieux de sa vie. Heureux nis, heureux père! 
après avoir fait revivre en lui l’illustre chef de 
cette compagnie , dont il renouveloit tous les 
jours la mémoire par ses paroles , et encore 
plus par son exemple , il a eu la consolation de 
se voir aussi renaître dans deux enfans (2) , 


(i) M. de Lamoignon. aTOcat-gene'ral , et enanite pié- 
(îdent dn parlement , fila du premier president de La- 
naoimon. 

(à) M. de Lamoignon , président dn parlement , et M. de 
(.amoignoq-dc-Blancménit , à présent cbancelier. 
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successeurs de ses vertus autant que de ses di<< 
gnités , mais dont la modestie semble avoir 
partagé entre eux le noble emploi d’exprimer 
le mérite d’un père que chacun' d’eux auroiC 
pu nous représenter tout entier. 

Qui l’auroit cru , que sa perte dût être suivie 
si promptement de celle du magistrat (j), aussi 
aimable que respectable , qu’une mort pré- 
maturée vient d’enlever à la justice, au public 
et ( puisqu’il faut que nous prononcions cette 
triste parole) à nous - mêmes ? 

Comme si le Ciel eût voulu proportionner la 
rapide perfection de son mérite à la trop cour- 
te durée de ses jours , il lui donna dès sa jeu- 
nesse celte malurité^de jugement qui dans 
les autres hommes est l’ouvrage des années, 
et souvent lederuierfruitd’unelenle vieillesse. 

Peu s’en faut que nous n’oublions ici nos 
propres principes , et que nous ne disions que 
la force de sa raison aurait pu nous faire dou- 
ter de la nécessité de la science , s’il ne l’avoit 
prouvée par son exemple. Il joignit au mérite 
de l’esprit le don encore plus précieux de sa- 
voir s’en défier; et , ce qui est beaucoup plus 
rare , il sut s’en défier seul , chercher dans les 
autres les lumières qu’ils trouvoient en lui , 
consulter ceux dont il auroit pu être le conseil , 
et les instruire, malgré lui , en les consultant. 

Que manquoit il à un mérite si pur , qur 
d’être parfaitement connu , et de se montrer 
dans une place (a) qui pût forcer le secret de 


(i) M. Le Miin , avocai-gën^ral. 

(i) C’étoit M. <!' Aguesseau lui-mëme qui l’aroit engagë 
& prendre sa place d’avocat-gcnéral , lorsqu’il passa ii celle 
4e pcocureur'gcatial. 
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sa sagesse et lever le voile de sa modestie? Il 
est eofia appelé à cette place écbtante et 
après avoir contribué long-temps de ses lu- 
mières à former les oracles du sénat , il est 
jugé digne de les prévenir. 

(^ue ne pouvous-nousemployer les traits no- 
bles et expressifs dont vous venez de nous le 
peindre à nous-mêmes , pour le représenter 
ici avec cette gravité naturelle et ce caractère 
de magistrat qu’il sembloit porter écrit sur son 
iront , faisant tomber le nuage de l’erreur aux 
pieds du trône de la justice , et lui présentant 
toujours lapurelumièredelavérité! Au-dessus 
des plus grandes affaires par l’ét^due de 
son génie y et se croj;an-t presque au-dessous 
des plus petites par l’exactitude de sa reli- 


çoit sans effort dans leur ordre naturel. Ses pa- 
roles, remplies et comme pénétrées de la subs- 
tance des choses mêmes , sortoient moins de 
saboucbequedelaprofbndeurdesonjugement; 
et l’on eût dit, en l’écoutant , que c’étoit la 
raison même qui parioit à la justice. 

Avec quelle délicatesse savoit-il remuer les 
ressorts les plus secrets de l’esprit et du cœur , 
soit qu’il entreprit de former l’orateur dans le 
ban-eau , soit qu’au, milieu du séuat assemblé 
il voulût tracer l’image du parfait magistrat I 
11 devoit encore aujourd’hui faire entendre 
cette voix dont la douce insinuation sembloit 
donner du poids à la justice et du crédit h la 
vertu. Que ne nous est-il permis de le faire, 
parler au lieu de nous ! Mais puisque nous som«- 


gion -J esprit; aussi lumineux que solide , les 
principes y naissoieot comme dans leursource j 
et la même justesse qui les produisoit les pla- 
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mes privés de cette satisfaction , que pouvons* 
nous faire de mieux que de vous parler de lui ? 
Son éloquence même ne luTétoit pasnécessairo 
pour inspirer l’amour de la vertui 11 n’avoit 
pour la rendre aimable qu’à se peindre' dana 
sesdiscours et à parler d’après lui-même. Né 
dans le sein de la justice, digne fils d’uu 
père (i) aussi heureux de lui avoir donné In 
vie que malheureux de lui survivre ; élevé 
souS les yeux d’un aïeul (a) vénérable; objet de 
la tendresse et delà complaisance de cet homme 
vrai qui n’a pointconnu les foiblessesdu sang, 
et qui, dans ses propres enfans, n’a jamais loué 
que la vérité , il avait sa allier heureusement à 
la vertu héréditaire de sa fiimilte grâces 
innocentes qui , sans lui rien faire perdra, de 
sa droiture inflexible , répandoient sur elle ce 
charme secret qui lui attirel’amour encore plus 
que l’admiration. 

Quelle facilité dansle commerce I quel agré> 
ment dans les mœurs! quelle douceur ! ce n’est 
pas assez dire , quel enchantement dans la 
société ! Faut-il que nous rouvrions eucore 
cette plaie? et ne pouvons-nous le louer sans 
toucher ici la partie la plus sensible de notre 
douleur?... Vrai, simple, sans faste, sans 
affectation , aucun fard ne corrompoit en lui 
la vérité delà nature. Exempt de toute ambi- 
tion ,.il n’eu avoit pas même pour les ouvrages 
de son esprit ; le désir de bien faire n’a jamais 
été avili dans son cœur par lé désir de paroî- 
treavoirbien fait ; et pour parvenir à la gloire , 


(l) M. Le Nam , “doyen du parlemeutT 
(■j) M. Le Naui , maître de» reijuéiei, 
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il ne lui en avoit pas même coûté de la soQ-^ 
fcaiter. On eût ditqueson âmeétoit le tranquille 
séjourde la paix. Nul homme n’a jamais mieux 
su vivre avec soi-même j nul homme n*a ja- 
mais mieux su vivre avec les autres. Content 
dans la solitude , content dans la société , par> 
tout il étoit à sa place ; et sachant toujours se 
rendre heureux , il répandoit le même bonheur 
sur tous ceux qui l’environnoient. 

Le Ciel n’a pas permis que nous ajions joui 
plus long-temps de ce bonheur : il a rompu les 
liens de cette union si douce , si intime qui , 
dans les peines et les travaux attachés à notre 
ministère, étoit notre force, notre sûreté, 
notre gloire , nos délices. Mais si la mort nous 
enlève avant le temps un magistrat si digne de 
nos regrets , nous aurons au moins la consola- 
tion de ne le pas perdre tout entier. Gravé dans 
le fond de notre âme par les traits ineffaçables 
demotre douleur , il y vivra encore plus utile- 
ment par ses exemples. Nous n’aurons plus le 
plaisir de l’avoir pour collègue et pour coad- 
juteur de nos fonctions ; mais nous l’aurons 
toujours pour modèle : et si nous ne pouvons 
plus vivreavec lui, noustâcberons au moins de 
vivre comme lui. 

Nous jouirons cependant de l’espérance de 
le retrouver dans le digne successeur (i) que 
le roi vient de lui donner: nous croyons en faire 
un éloge accompli lorsque nous l’appelons le 
digne successeur du magistrat que nous pleu- 
rons. Cenom seul lui ouvre une longue et péni- 
ble carrière, digne des rares talens de son esprit, 

4 r 

(i^ M. Chmelio, 
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Signe Se la droiture encore plus estimable de 
son cœur. II marchera à grands pas d'ans cette 
carrière illustre où la voix du public , disons 
même celle de la nature , semblent l’avoir ap< 
pelé avant le choix du roi. Il égalera , il surpas« 
sera l’attente du sénat. Mais pour le faire plei- 
nement , qu’ilse souvienne toujours du magis* 
trat auquel il succède ; et qu’au milieu de cette 
gloire que nous lui promettons avec une en> 
tière confiance, il n’oublie jamais le prix qu’il 
nous a coûté. 


X 1 V« MERCURIALE, 

Prononcée à Pâques 1711. 

X/jITTSirTJOlT» 

Nous avons dit il n’y a pas long- temps an* 
magistrats , en leur parlant de-la science : ins- 
truisez-vous , ministres de la justice j nous 
sera-t-il permis d’y ajouter aujourd’hui , soyez 
attentifs, vous qui êtes destinés à juger la 
terre ! Que vous sert cet esprit dont l’amour- 
propre est si jaloux , ce bon sens qui se fiatta 
de renfermer en soi la raison de tous les lé- 
gislateurs et la sagesse de toutes les lois , si 
vous n’en recueillez , et si vous n’en réunissez 
toutes les forces par l’attenticm ? 

Tel est cependant, si on ose le dire , le dan- 
gereux progrès de la négligence de quelques ma- 
gistrats. Une paresse présomptueuse dédaigna 
d’abord le secours de la doctrine , parce qu’il 
^n coûte trop pour l’acquérir. L’ignoranca 
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veut a^anmeius se justifier à ses jeux, et elle 
se flatte de pouvoir supppléer par l’applica- 
tion seule au défaut de la science. Mais bien- 
tôt le travail de l’application même paroît< 
encore trop pénible. On avoit voulu substi» 
tuer l’attention à la doctrine; mais qu’est>c9> 
que le magistrat pourra substituer à l’attan» 
tion , si, ce n’est la hardiesse- d’une déci- 
sion d’autant plus intrépide , qu’elle sera plus, 
soudaine? Et c’est ainsi qu’après s’être natté 
de savoir tout sans science , on parviendra 
enfin à croire tout entendre sans attention. 

Car qu’on ne pense pas que nous voulion*^ 
parler ici de cette attention vive , mais peu 
durable, qui ne saisit que le dehors, et qui 
se contente de couler rapidement sur la sur- 
face de son objet ; ni de celte pénétration 
éblouissante qui- voit trop dans le premier mo- 
ment pour bien voir dans le second , et qui- 
ne conçoit rien parfaitement , parce qu’elle- 
croit d’abord avoir tout conçu. 

A Dieu ne plaise que nous ne prenions-ainsi' 
l’ennemie de l’alteniiou pour l’attention même. 

Nous. parlons de cette attention solide et in- 
fatigable qui, loin de s’arrêter à la première 
superficie , sait mesurer toute la hauteur, em- 
brasser toute l’étendue , et sonder tonte la pro- 
fondeur de son sujet. Nous parlons de cette ma- 
turité de jugement , et , si nous osons le dire ^ 
de cette utile pesanteur qui se défie heureuse- 
ment de ses découvertes, à qui sa propre &ci- 
lité est suspecte.,et qui sait que la vérité, rare- 
ment le piix de nos premiers efforts., ne révèle; 
ses mjstèresqu’à l’efficacepersévécancod’uue 

sérieuse et opiniâire jéflexioat. . . 4 



Heureux le magistrat qui à reçu du Cidi le 
rare présent d’une attention si nécessaire ! 

f >lus heureux encore celui qui la soutient et qui 
a nourrit, si l’on peut parler ainsi-, par une 
méditation profonde et continuelle dé ses de- 
voirs I 

S’il monte au tribunal dans la majesté de 
l’audience , il se remet toujours devant les 
yeux la facilité^ la promptitude, la simplieité 
de cette auguste justice que le sénaty exerce à 
la vue du public. Il rappelle dans son esprit , 
non sans un secret mouvement d’envie , la fé- 
licité de ces siècles fortunés où l’on ne con-> 
Doissoit point encore d’antre forme des juge- 
mens j où le plaideur, moins habile et plus heu- 
reux , venoit sans artifice , et souvent sans dé- 
fense, déposer lui-méme ses plaintes dans le 
sein de son jugè<; etoù le juge^ tonjoiirs prêt à 
entendre la voix dès misérables , gontoit la 
plaisir d’essuyer leurs premières larmes, de 
finir leur misère dans le temps même qu’ils ea 
achevoient le récit , de ne remettre aucune 
affaire au . lendemain , et d’épuiser chaque 
jour le fond d’iniquité que chaque ^our avoit 
produit. 

Malgré le changement' des mœurs et le 
progrès infini , dirons>nous de la corruption 
du coeur ou‘de la subtilité de l’esprit , le spec- 
tacle de' l’audience retrace encore à nos yeux 
l’image de celte ancienne et respectable sim- 
plicité. Là , le timide suppliant a encore 
la consolation de porter «es vœux jusqu’aux 
pieds du trône de la justice ; là , les plaideurs 
de bonne foi peuvent avoir la joie de voir naî- 
lre«t mourir leur discorde, jouir d’une promp- 
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te victoire , ou se consoler d’une prompte dé- 
faite ; et s’ils n’en sortent pas toujours chargés 
des dépouilles de leurs ennemis , en rapporter 
au moins le bien , souvent plus précieux , de la 
paix. Là enfin la justice toute pure et toute 
gratuite, telle qu’elle descendit autrefois du 
ciel sur la terre, a la gloire de u’étre payée du 
bien qu’elle fait que comme Dieu même, par 
les louanges et par la gratitude des mortels. 
Tel fut encore une fois le premier âge, l’âge 
d’or de la justice. Ainsi tous les gens de bien 
roudroient > ils pouvoir la rendre toujours; 
mais combien leurs vœux se redoublent -ils en- 
core lorsqu’ils voient la justice, déjà languis- 
sante depuis long-temps sous le poids de la 
forme, expirer presque sous le fardeau encore 
plus accablant de ce qu’il en coûte malgré 
elle pour l’obtenir ! Qui ne sait qu’à présent 
plus que jamais , différer la justice, c’est sou- 
vent la refuser? Le bon droit succombe , et il 
ne plie sous le joug de l’iniquité que parce 
qu’il u’a pas reçu une prompte décision. 

Triste , mais digne sujet de tremblement 
pour tous les jugps ! un degré d’attention de 
plus, un dernier effort de réflexion, auroit 
peut-être prévenu ce malheur: le plaideur at- 
tendoit le moment de sa délivrance ; mais cet 
heureux moment échappe à ses mains déjà 
prêtes à le saisir; il ue le voit plus que de loin , 
au bout d’une longue et pénible carrière , où; 
ses forces épuisées ne lui permettront peut- 
être jamais d’arriver. 

Que si , malgré tous les efforts d’une atten- 
tion vive et persévérante, l’étendue ou l’obs- 
curité de la matière vous obligent ^ malgré 
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VOUS , à exiger du plaideur une plus longue et 
plus onéreuse instruction , ministres de la jus- 
tice, redoublez alors votre vigilance; vous, 
sur-tout, qui devez être l’interprète des par- 
ties, le guide des autres magistrats, le filam* 
beau qui doit éclairer la lumière même du sé- 
nat ; quelle attention , quelle exactitude , -quelle 
fidélité n’exige pas de vous un si saint minis- 
tère avant le jugement , dans le jugement 
même , et après le jugement ! 

Malheur à celui qui ne commence d’être at»- 
tentif que lorsqu’il approche du moment fatal 
de la décision I Fendant que le magistrat dort, 
la fraude et l’artifice veillent pour le surpren- 
dre. llseréveilleeDfin,mais ii est effrayé du 
changement qui se présente à ses yeux après 
un sommeil trop favorable à l’iniquité. A peine 
reconnoît-il encore quelques traits confus dé 
la première image du différent des parties. 
Des préliminaires innocens en apparence sont 
presque devenus des préludes d’injustice. Il 
découvre en tremblant les pièges que , sans le 
savoir, il a lui-même creusés sous ses pas. * 
^ Il se flatte, à la vérité, de pouvoir réparer les 
surprises qu’on a faites à sa facilité , et nous 
présumons en effet qu’dles seront encore ré- 
parables. Mais qu’ily a de différence entre 
prévenir le mal et y remédier ! Le plaideur 
la sent bien , cette extrême différence ; et plût 
au ciel que le magistrat pût toujours l’envisager 
avec lesyeux du plaideur! 

Non qu’il doive imiter ces magistrats im- 
patiens, qui voient croître les procès sous 
leurs yeux avec une attention inquiète , et 
qui se laissant emporter à l’ardeuc dévorante 
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de leur génie , se hâtent de cueiUir et de prd« 
tenter aux plaideurs les fruits encore amers 
d’une justice prématurée. Le magistrat ins-* 
truit de ses devoirs , sait qu’il y a quelquefois 
plus d’inconvénient à précipiter la decision 
qu’à, la diflérer. Elgalement éloigné de ces 
deux extrémités, il ne voudraioi prévenir par 
impatience , ni laisser échapper par négligence 
ce point de maturité , dans lequel seul le plai- 
deur peut recueillir avec joie ce qu’il a semé 
avec douleur., 

PouiToit il donc abandonner le choix de ce 
moment critique à la discrétion d’un subal- 
terne qui met souvent à prix sa lenteur ou 
sa diligence, et qui , peut-être d’intelligence 
avec le plaideur riche ou puissant , possède 
l’art dangereux d’avancer ou de retarder l’ex* 
pédition a son gré? Le foibleet l’indigent dcmt 
cet agent inféi ieur a rebuté cent fois la pau- 
vreté , aura-t-il la douleur de le voir disposer 
souverainement des heureside la justice, et 
devenir, par la n^ligence du magistrat y le 
maître^du magistrat même? 

Disons-Ie avec autant de simplicité que >de 
vérité : le magistrat n’est souvent trompé que; 
parce qu’il veut bien l’être; s’il étoit: plus at-< 
tentif , il n’auroit qu’à ouvrir les yeux ; ua 
seul de ses regards dissiperoit ces mystères 
d’iniquité. Le jugement commenceroit parla 
maison du juge. Loin d’être le dernier ins- 
truit d’un abus qui le déshonore , il prévien- 
droit les plaintes du plaideur; et le public ne 
seroit pas quelquefois réduit à desicer qu’il 
TYMilût au moins l’écouter. 

, après une longue attente , le temps 
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delà patience du pauvre est accompli ; l’heure 
de la justice est venue ; et le moment de la 
décision , si craint d’un côté , si désiré de 
l’autre, est sur le point d’arriver. Les plai- 
deurs inquiets attendent avec frayeur l’arrêt 
irrévoèfele qui doit fixer pour toujours leur 
destinée. Le magistrat qui doit le plus con- 
tribuer à former cet arrêt sera -t- il seul tran- 
quille, et portera -,t - il sa redoutable sécurité 
jusque dans le sanctuaire? Cet œil, par qui la 
justice devoit tout voir, n’aura- 1- il rien vu 
lui-même? Ou croira-t-il avoir tout vu , parce 
qu’il aura parcouru rapidement cetre ébauche 
imparfaite du différent des plaideurs, qu’une 
main ignorante, et quelquefois infidèle en aura 
tracée grossièrement au magistrat? Cependant 
sur la foi de cette lecture superficielle , il ne 
craindra peut-être pas d’exposer téméraire- 
ment aux yeux du sénat la production encore 
brute et informe de sa première appréhension. 

Que deviendroit alors la destinée des par- 
ties et la sûreté des jugemens , si tous ceux 
qui l’écoutent, et qui rougissent peut-être 
pour lui de sa négligence , ne metloient la 
main à son ouvrage pour donnera cette masse 
indigeste une forme plus régulière ÿ et , si , 
pour sauver l’honneur de la justice, ceux 
qu’il devoit éclairer ne l’eclairoient lui- 
même , et ne devenoient les conducteurs de 
leur propre guide ? 

Celui qui aura su prévoir de loin le temps 
de la décision et le prévenir par une pré- 
paration religieuse, n’éprouvera jamais une 
disgrâce si humiliante. 

Prodigue de sou application, U saura raé- 
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nager celle des autres juges prendre tout 
le travail sur lui, et ne leur laisser presque 
que le plaisir de suivre sans effort la pure 
lumière de la vérité) conuoitre la. différente 
mesure des esprits ; et par un juste discef» 
nement , se mettre également à la pdih^e de 
tous ceux qui l’écoutent ; ne rien dire d’obs* 
cur pour lesfoibles ni d’inutile pour les plus 
forts ; se faire suivre par les uns sans peine , et 
se faire écouter par les autres sans ennui. 

Plus sa préparation aura été longue , plus 
le compte qu’il en rendra sera court. Avare 
sur-tout de ce temps dont toutes les heures sont 
si précieuses, parions plus grossièrement, si 
chères aux parties , il gémira en secret sur la 
conduite de ces magistrats qui prodiguent sans 
pudeur le temps qu’ils devtoient le plus ména- 
ger, et qui dissipent sans scrupule , ou dans 
l’indolence du sommeil , ou dans l’amusement 
d’une conversation inutile , des momeus dou- 
blement perdus pour ceux qui ont le malheur 
de plaider. Comme si la différence des heures 
avoit la force de changer le tempérament de 
ces magistrats , et d’en faire d’autres hommes , 
ceux qui peuvent à peine supporter le néces- 
saire dans un temps, ne trouvent presque ja- 
mais de superflu dans l'autre. La justice est 
sou vent troublée par leur impatience du matin j 
mais sera-t-elle plus édifiée de leur patience 
du soir; et faudra-t-il qu’ils aient la confusion 
de la scandaliser par leur exactitude même ? 

Loin du magistrat attentif cette véritable 
impatience et cette fausse exactitude. S’il 
manque quelquefois d’attention , ce ne sera 
jamais que sur ses propres intérêts , ou plutôt 
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il u’en connoitra point d’autres que les intérêts 
publics. 

Peu content de cette attention particulière 
qui se renferme dans le cercle étroit de la 
cause des plaideurs , la supériorité de son gé- 
nie lui inspirera cette attention générale qui 
embrasse l’ordre entier de la ‘société civile, 
et qui est presque aussi étendue que les besoins 
de l’humanité. 

Etre encore plus occupé du droit publie 
que du droit privé; avoir toujours les jeux ou» 
verts sur la conduite des ministres inférieurs 
de la justice ; venger le client trompé de l’abus 

3 u’on a fait de sa confiance , et punir l'avidité 
U défenseur infidèle, dans le temps que l’é- 
quité du magistrat fait éclater le bon droit de 
la partie ; répandre un esprit de règle et de 
discipline dans tous les 'membres du vaste 
corps de la magistrature ; arrêter l’injustice 
dans sa source ; et , jiar quelques lignes d’un 
réglement salutaire , prévenir les procès avec 
plus d’avantage pour le public , et plus de vé- 
ritable gloire pour le magistrat , que s’il les 
jtigeoit : voilà le digne objet de la suprême' 
magistrature : c’est là ce qui couronne le mé* 
rite de son application dans le temps qu’elle 
exerce ses jugemens. Mais que le magistrat 
ne se repose pas encore à l’ombre d’une 
justice consommée , et qu’il sache qu’après 
le jugement même il reste encore une -der- 
nière épreuve à sa vigilance. 

La cMcane vaincue a encore ses ressources. 
A peine se voit-elle accablée sous le poids de 
l’équité , qu’elle pense déjà à réparer ses per- 
tes , et surélever les débris de son injustice. 11 
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n’cst rien que sa subtilité ne tente pour déro« 
ber au vainqueur tout le fruit de sa victoire ; et 
qui sait si elle n’osera pas porter ses vues sacri- 
lèges jusque sur l’oracle même , pour y glisser, 
s’u étoit possible , des termes obscurs , des ex- 
pressions équivoques dont elle puisse se servir 
un jour pour en combattre la foi ou pour 'l’é- 
luder? 

Ëfforts impuissans, arliBces inutiles contre 
un magistrat attentif! 11 pèse toutes les paro- 
les de son jugement avec autant de religioa 

S u’ila pesé sou jugement même;, et par cette 
ernière attention il imprime, pour ainsi dire , 
le sceau de l’éternité sur tous les ouvi'ages de 
sa justice. 

Que lui restera-t*il à souhaiter en cet état , 
si ce n’est d’y. persévérer, et pour ne rien per- 
dre de, sa gloire, d!étre toujours semblable à 
lui-tuéme>? Si son ardeur u’èst fondée que sur 
l’activité naturelle de son esprit ou »ir les 
désirs ambitieuxdeson cœur-, elle ne sera' pas 
durable. 11 pourra précéder les autres au com- 
mencement de la carrière , mais il restera après 
Qux, parce qu’il ralentira sa course. Les objets 
qui avoient d’abord excité toute son attention 
changeront de nature àsesyéux , et lui paroi- 
Iront peu dignes de l’occuper. Fatigué d’autant 
plus qu’il deviendra moins laborieux, et d’au- 
tant iplus dégoûté de ses fonctions qu’il sera 
moins attentif à les bien remplir , il se persua- 
dera peut-être que l’expérience peut lui tenir 
lieu de la réflexion , et se flattera d’afoir ac- 
quis par les services qu’il a déjà rendus à la 
justice , le droit de la servir à l’avenir avec né- 
gligence. Semblable à une lumière qui déclina 
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et s’abaisse après avoir brillé dans son éléva- 
tion, il aura le malheur de voir sa réputation 
décroître, s’éteindre, et finir avant lui, et 
de se survivre à lui-même. Mais le magistrat 
vertueux , animé par un amour constant de 
ses devoirs , qui pénètre son âme touteenlière, 
qui soutient ses efforts et renouvelle sans cesse 
son application , marche d’un pas égal dans 
les voies de la justice. Il acquiert des forces en 
avançant continuellement par un mouvement 
toujours réglé ; il les réunit toutes par une at- 
tention qui n’est point partagée ; il les conserve 

E ar une vie frugale et uniforme. Une heureuse 
abilude lui rend le travail moins pénible 
sans le rendre moins exact. Il fait toi^Ounrdes 
progrès sans se lasser, parce qu’il né 's^àtfétè 
point danssa route, et qu’il suit toujours là 
même ligne. Tous ses pas tendent au même 
but} il' n’en connoit point d’autre que le ser- 
vice du public} et il en reçoit, sans l’exiger, 
le juste tribut de son amour et de sa confiance. 
Exempt d’agitation au-dedans , révéré au de- 
hors , hoooré dans le sénat , son exemple sera 
à jamais pour tous les magistrats ou une cen- 
sure ou un modèle. II instruira même toutes 
les professions , et leur apprendra qu’une at 
tention fidèle et persévérante dans les fonc- 
tions de son état , est la source pure et le fon- 
dement solide de la véritable grandeur. 




>igiti ?di , Google 


556 


LA FERMETi. 


XV« MERCURIALE, 

Prononcée à le Saint •Martin 1711. 

1. A PERMETS. 

CI’bst en vain que le magistrat se flatte de con« 
uoitre la vérité et d’aimer la justice , s’il n’a 
la fermeté de défendre la vérité qu’il connoit , 
et de combattre pour la justice qu’il aime. 

Sans la fermeté, il n’est point de vertu so* 
lide i sans elle nous ne savons pas même si 
nous avons de la vertu; l’homme de bien ne 
sauroitse fier à son propre cœur, si la fermeté 
éprouvée ne lui fait connoitre la mesure de 
ses forces. Jusque-là le public, plus déRant en- 
core, suspend son admiration, et il ne la laisse 
éclater que lorsqu’une vertu supérieure à tous 
lesévénemens lui fait voir dans l’homme quel- 
que chose de plus qu’humain. 

Ce n’est donc pas seulement dans la guerre 
que la fermeté fait les héros ; elle ne les fait 
pas moins dans l’ordre de la justice. Et qu’on 
ne croie pas que nous voulions en réduire l’u- 
sage à ces temps de trouble et de division , où 
la fermeté du fidèle magistrat est comme on 
roclier immobile au milieu d’une mer irritée. 
Nous savons quel est alors l’éclat de cet te vertu. 
Nous admirons les magisiratsqui en ont donné 
des exemples mémorables , et nous portons une 
sainte envie à la gloire de cet homme magna- 
nime que nos pères ont vu conjurer les tempê- 
tes des discordes civiles par la seule majesté de 
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sa présence vénérable. En vain un coup fatal 
vient d’enlever avant le temps le principal 
appui de sa postérité (1)^ la mémoire de sou 
nom "qui semble être devenu celui de la fer- 
meté même , survivra aux dignités de sa mai- 
son ; et quelques grands exemples que ceux 
qui seront destinés à les remplir trouvent dans 
leur famille, la justice leur remettra toujours 
devant les yeux ce nom respectable qui a été 
la force des gens de bien , la gloire de cette 
compagnie , la sûreté de l’étett, le soutien de 
la monarchie. 

Avouons-le néanmoins, çans craindre d’of- 
fenser les mânes d’un si grand homme : l’é- 
motion passagère d’un peuple furieux n’’a rien 
de si redoutable pour la fermeté du magistrat 
que le soulèvement continuel de toutesles pas- 
sions conjurées contre lui. Environné d’enne- 
mis au dehors , et portant les plus dangereux 
dans son sein , foute sa vie n’est qu’une longue 
guerre, où combattant toujours contre les ef- 
forts de tous les hommes , il n’a souvent pour 
lui que sa seule vertu. 

On ne la tentera pas , à la vérité , par l’appât 
grossier d’un vil et honteux intérêt ; une tenta- 
tions! basse , réduite à se cacher dans des tri- 
bunaux inférieurs , éloignés delà lumière du 
sénat , respectera l’élévation du magistrat su- 
périeur; et à Dieu ne plaise que nous fassions 
rougir ici sa fermeté en lui proposant une vii- 
toire si peu digne d’elle. 

Mais rejettera-t-il avec une égale indignation 


(i) Jean - Baptiste - Mathieu Mole', pre'sident tk morûei’, 
mort 1« 5 juin 1 7 1 1 » igé de 36 ans. 
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ce poison mieux préparé que l’ambiiion lui 
présente? et aura-t-il la force de ne jamais 
boire dans cette coupe enchantée qui enivre 
tous les héros de la terre ? Parlons sans fleure , 
nesera-t-il point du nombre decesmagistratsqui 
aiment la justice , mais qui aiment encore plus 
leur fortune? Tant que ces deux mouve- 
mens qui partagent leur cœur n’ont rien de 
contraire , ils suivent sans effort le penchant 
naturel qui les porte à la vertu : mais bientôt 
le hasard fait naître une de ces causes destinées 
à éprouver la fermeté du magistrat. Un vent de 
faveur s’élève , et répand un air contagieux 
jusque dans le sanctuaire de la justice. Non 
que la timide vertu du magistrat passe en un 
moment jusqu’à l’odieuse extrémité de sacri- 
fier sans horreur son devoir à la fortune : 
mais tel est , si l’on n’y prend garde , le pro- 
grès insensible des mouvemens du cœur hu- 
main ; un désir secret de trouver le bon droit 
où l’on voit le crédit s’élève dans l’âme du 
magistrat. Il ne se délie point d’un sentiment 
où il ne voit encore rien de criminel , et dont 
il se flatte qu’il sera toujours le maître. Cepen- 
dant il se familiarise avec ce denr, il ae prête 
avec plaisir à tout ce qui le favorise, il écoute 
avec une espèce de répugnance Idut ce qui 
paroit le combattre ; s’il ne décide pas encore 
suivant l’inspiration secrète de son cœur , il 
veut douter au moins , et souvent il a le mal- 
heur d’y réussir. Mais dans ce doute recher- 
ché , l’esprit défend mal celui que son cœur a 
déjà trahi. La' balance de la justice échappe 
enfin des mains du foible magistrat ; il veut 
être ferme, ou du moins il croit vouloir l’être, 
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mais il ne l’est jamais; et toujours ingénieux à 
trouvetides raisons pour justifier sa Toiblesse, 
il ne trouve. point d’occasions où il se croie 
obligé de faire usage de sa force. 

Malheur au magistrat qui cherche ainsi à se 
tromper , et qui ne trompe en effet que .lui* 
même! Telle est l’honorable rigueur de sa con> 
dition , qu’elle n’admet aucun mélange de 
foiblesse. Celui qui ne se sent pas assez decou> 
rage pour dompter les efforts de la fortune et 
briser les remparts de l’iniquité, est indigne 
du nom de juge; et le magistrat qui n'est pas 
un héros n’est pas même un homme de bien. 

Mais qu’il est rare de conserver cette rigueur 
de vertu au œUieu des douceurs d’une vio 
molle et délicieuse ! Semblable à ces héros que 
la fable nous représente emportés par les veuts 
sur ces rivages dangereux , où le plaisir ré« 
pandant tousses Charmes, leur valeur endor- 
mie demeuroit comme captive dans les chaînes 
de la volupté ; le magistrat entrairé par ses 
passions dans le séjour des plaisirs, ^ oit lan- 
guir chaque jour et s’éteindre insensiblement 
toute la vigueur de^ son âme. Amollie par le 
plaisir , comme plongée dans les délices , elle 
y perd bientôt cette force, et , si l’on peut par* 
1er ainsi , cette trempe de fermeté qu’une vie 
plus sévère auroit rendue inflexible; elle y 
contracte aisément une coupable pudeur de 
n’oser résister à ceux qui fout toute la douceur 
de sa vie. Celui qulse livre toujours au péril 
ne peut pas être toujours sur ses gardes. £n 
vain il ose se promettre la durée d’une vertu 
qui n’a pas même assez découragé pour éviter 
le danger. 11 laisse échapper enfin le secret de 
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son cœur ; le mystère de sa force est révélé , 
on sait par quel endroit le|béros est vulnérable , . 
ou surprend un moment de foiblesse, et une fois 
vaincu , ce sera une espèce de prodige s’il ne 
l’est pas toujours. 

Vous qui voulez ne l’être jamais ^ et conser- 
ver votre fermeté toute entière, et qui fuyez 
sans déshonneur des ennemis qu’on ne com- 
bat que par la fuite , vous ne serez pas même 
encore sans péril : il est un autre genre d’enne- 
mis que vous ne fuirez point , et que vous ne 
devez point fuir , qui vous suivront dans votre 
retraite , et que vous trouverez souvent dans 
vos amis même. 

Ministres de la justice , que votre état est 
élevé , mais qu’il est dangereux ! Vous n’avez 
pas seulement vos passions à redouter; crai- 
gnez celles de vos amis; craignez jusqu’à leur 
vertu. Accoutumé à vous y livrer sans précau- 
tion comme sans réserve , le péril que l’a- 
mitié vous prépare , l’amitié même vous le 
cache ; ou si elle ne vous empêche pas de l’a- 
percevoir , quels combats n’aurez-vous pas à 
soutenir ! Que vous serez à plaindre si , pour 
concilier les droits de l’amitié avec ceux de 
la justice , vous cherchez à vous persuader 
qu’il est des questions douteuses , des problè- 
mes d’opinion que le ministre de la justice 
peut abandonner sans crime à l’empire de l’a- 
mitié! Vaine subtilité , flatteuse illusion que le 
magistrat ébranlé saisit avidement pour trou- 
ver, s’il étoit possible, le moyen d’être bon 
ami sans devenir mauvais juge! Le sacrifice 
del’amitiéimmoléeà la justice auroit bientôt 
décidé la question et résolu le problème ; mais 
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que ce sacriKce coûte à une âme commune ! tt 
cependant il est encore des victimes pluf chèrea 
que la justices, exige de la fermeté du magis- 
trat. 

C’est peu de cesser d’être ami , il faudra* 
souvent qu’il cesse d’être père; et que , comme 
si les liens même de la nature étoient rompus 
pour lui , il ait le courage de dire à sa famille : 
je ne vous connois point; je ne suis point à 
vous; je suis à la justice, , 

Mais pourra-t-jl résister à l’impression con- 
tinuelle d’une inclination d’autant plus sédui- 
sante, que le coeur d’un père la prend sou- 
vent pour une vertu? L’intérêt de ses eufans 
consacre à ses jeux l’avance et l’ambition. 
Ef/rajé de la vue d’une uombreuse famille , 
et trop foible poursoulenir constamment l’at- 
tente d’un avenir qui ne lui présente que la 
triste image de la décadence de sa maison ; U 
croit pouvoir devenir intéressé par devoir et 
ambitieux par piété. Combien ces surprises du 
sang out-elles affoibli de fermes d’intrépides 
magistrats ! On eût dit que la nature, en leur 
douuant des enfans , avoit donné pour eux des 
gages à la fortune. On les a vus éprouver^pour 
leur famille une foiblesse qu’ils n’avoient ja- 
mais sentie pour eux-mémes; devenir timi- 
des et,(remblaus lorsque, louchant déjà au 
terme de leur carrière , ils sembloient pouvoir 
défier impunément la .fortune; et pljapt enfia 
celte roideur inflexible qui,avoit fait la gloire 
de leurs, premières années, laisser à la £n dp 
leurs jours une réputation a^i^si jéquivoque que 
•leur vertu. . » , .,y j 

A la vue de.taut de dangers qui environnent 

I. Q 
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le magistrat, le plaideur redouble ses efTorts 
et conçoit ^es espérances injurieuses à la jus- 
tice. Peu content d’attaquer l’bomme de bien 
^par une seule passion , il sait les réunir toutes 
pour le vaincre ; persuadé qu’il n’j a aucune 
place qui ne se rende quand elle est bien as* 
siégée , il n’est point de sentiers obliques ni 
■ déroutés souterraines qu’il ne tâche de sur- 
prendre pour pénétrer, s’il le pouvoit , jusque 
dans l’âme de son juge. Ainsi le pensent sur- 
tout ces esprits élevés dan> l’école de l’ambi- 
tion, à qui l’intrigue tient lieu de mérite, la 
fortune de loi, et la politique de religion. Ils 
jugent des autres par eux mêmes. Ceux qui 
n’or.t point de véritab'e vertu croient qu’il n’en 
reste plus sur la terre. On diroit-à les entendre, 
et encore plus à les voir agir , queee qu’on ap- 

Ï elle justice ne: soit que le bien du plus fort. 

Is ititéi'esseet^le magistrat par ses défaulSjils 
l’éblolMsst^ntpar ses vertus , ils voudroieiit, s’il 
étoit [lossible, te séduire par sa religion même, 
blflfbrts iimtiles et téhiéfaires ; nous le présu- 
mons 'ainsi de le fidélité des ttiiniskes de la 
juslioet Mais qu’ils seroioni benreuit s’ils sa- 
voieut piévenir ces eflbrfs importuns pa|^a 
réputation entièré et toujours égale de leur 
tenneiéî Attaqué plusieurs f'ois'i&utilement , 
le ferme magistrat parvient enfin à ne l’être 
■plus? sa probité êbajours victorieuse ôte foute » 
tespétanceâ la fraude et à l’artifice; le publie 
■-lâ'coiiHOÎI-; le plaideur qui l’a éprouvée l’an- 
■iJOnce à celui -qui rvoudroit en<feipô une nou* 
velleexpérieticte peine en cet état l'homme 
de bien a-t-il encore besoin de fermeté. Le seul 
-b"uil Je sOB Oora la teneur innocente que ré- 
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pand sa venu combatient pour lui. II sufiU 
qu’il paroisse , les passions cfirajëes s’enfuient 
à son as()ect , et la chicane désespérée se con- 
damne quelquefois eile-inéme , plutôt que de 
soutenir la vue de sa sévère gravité. 

Vainqueur de tous ses ennemis , que lui res- 
tera-t-il à craindre, si oe n’est U gloire méina 
de sa fermeté? Cette vertu qui coûte si cher 
au magistrat a aussi de grands dédommage* 
mens. Excitez l’admiration des hommes sans 
attirer leur envie; acquérir la confiance du 
public à mesure que l’on perd la faveur des 
grands de la terre; être regardé comme l’Aris- 
tide de son siè(de ; porter en tous lieux le nom 
de juste , et le recevoir de la bouche de ses eu* 
iicmis même; quelle fortune peut égaler le 
plaisir d’une réputation si flatteuse et si ho- 
norable? 

Mais qu’il est à craindre que la vanité de 
l’esprit humain ne prenne la récompense de la 
vertu pour la vertu mémei 

Que le désir d’un faux honneur ou la crainte 
d’une fausse infamie font quelquefois des hé* 
ros imaginaires qui s’applaudissent de leur fer* 
ineté , pendant que la justice gémit de leur foi- 
blesse ! 

La fierté naturelle de leur esprit se joint 
souvent en eux à ce désir immense de la gloire. 
Libres et iudépeudans par goût plutôt que par 
vertu, ils se révoltent généralement contre tout 
ce qui porte une apparence d’autorité. La du- 
reté de leur temp^'ament , qui leur eu impose 
sous le nom de fermeté , se* fait un plaisir se* 
cret d’humilier tout ce ^ui s’élève , et de faire 
- s 
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seutir aiit grands que celui qui les juge est en* 
core plus grand qu’eux. 

La vertu même (qui le croiroit?) ne sert 
souvent qu’à les endurcir dans une fausse et 
aveugle fermeté. 

Parce que la fortune et la justice se trou- 
vent rarement unies, leur esprit prévenu croit 
qu’elles ne le sont jamais. La faveur, l’amitié , 
la tendresse du sang sont autant de couleurs 
odieuses sous lesquelles ils méconnoissent la 
justice. Qu’on ne craigne point auprès d’eux 
l'effet des sollicitations les plus intéressantes, 
ou plutôt qu’on en craigne le contre-coup sou- 
vent inévitable. Le plaideur le plus habile est 
celui qui sait le mieux se ménager l’inestima- 
ble avantage de leur inimitié. La crainte d’un 
défaut les précipite dans un autre; et ils de- 
viennent injustes- par l’horreur même de l’ini- 
quité. f 

Loin du sage magis’rat ces vaines appa- 
rences de fermeté qui n’ont pour principe que 
l’amour de la gloire , la singularité du tempé- 
• rament , ou l’erreur de la prévention. La véri- 
table valeur, sûre d’elle-même et contente de 
son seul témoignage, s’expose sans émotion 
au péril de passer pour timide et d’être con- 
londue avec la lâcheté.' Humain et sensible 
par inclination , l’homme de bien n’est rigide 
et inflexible que par devoir. A ses yeux s’ef- 
facent et disparoissent les qualités extérieures 
de puissant et de foible , de riche et de pauvre, 
d’heureux et de malheureux , qui déguisent les 
hommes beaucoup plus qu’elles ne nous les 
font connoître. Il ne voit en eux que ce que 
ja justice et la vérité lui moutrent , et sur-tout 
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itnes'y voit jamais lui -même. La simplicité 
lie son cœur triomphe presque sans combat ; 
et loin d’être obligé de faire un effort pour se 
défendre de l’injustice , il n’a jamais conçu 
qu’il fût possible à un magistrat de cesser 
d’être juste. Faire sondevoir et abandonner à la 
Providence le soin de ses intérêts et celui de sa 
gloire même , c’est le véritable caractère de sa 
grandeur, et l’immuable appui de sa fermeté* 

S’il ne reçoit pas des hommes la justicaqu’il 
leur rend , si la patrie ne paye ses services que 
d’ingratitude , il saura jouir eu paix de la ibr~ 
tune irritée. Content de se voir dans un état où 
n’ayant plus d’espérance > il n’aura plus de de- 
sir J il fera envier son ^nbeur aux auteurs 
même de sa disgrâce j et il les forcera d’avouer 
qu’il n’est point d’autorité sur la ferre qui ait 
le pouvoir de rendre un homme de bien roal- 
beureux. 

Ou si la fortune peut se tasser d’être ennemie 
du mérite , disons mieux , si le prince , ami de 
la vertu, veut l’élever par degrés jusqu’au 
comble de la faveur , sa fermeté long-temps 
exercée dans les voies laborieuses de la justice , 
soutiendra alors la modération naturelle de son 
âme. Il changera d’étatsans changer de mœurs. 
Loin de se laisser éblouir par l’éclat d’un pou- 
voir qui remet entre ses mains les clefs de la 
fortune publique et particulière , il n’en con- 
noîtra que le danger, il n’eu sentira que le 
poids , il n’en souhaitera que la fin ; et grand 
par l’élévation de son ministère, il sera encore 
plus grand par la fermeté avec laquelle d saura 
en descendre. 

Notre cœur trahit ici notre esprit , eu tra- 
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çant l’image de la fermeté du magistrat , âa 
milieu des plus grandes prospérités , nous fai- 
sons presque le portrait de cet homme vénéra- 
ble dont nous avons respecté l’élévation , ad- 
miré la retraite , et pleuré la mort (i). 

Nous l’avons vu rompre avec une sainte ri- 
gueur le reste des liens qui l’attachoient encore 
à la fortune ; et sacrifier dans la solitude , non 
pas une ambition usée par le dégoût , et pres- 
q[ue guérie par la disgrâce , mais ut/e prospé- 
rité toujours égale , un état où le présent n’a- 
voit rien que d’Jionorable pour lui , et où l’a- 
venir lui oflroit encore de plus hautes espéran- 
ces. Nous l’avons vu commencer généreuse- 
ment ce sacrifice , le soutenir , le consommer 
encore plus glorieusement. Il ne sentit point 
ce vide que ceux dont tous les jours ont été 
des jours pleins par la grandeur de leurs oc- 
cupations, éprouvent souvent malgré eux dans 
la solitude. 11 sut se trouver seul avec lui-même, 
et n’en être point étonné. Ennemi de l’oisi- 
veté au milieu de son loisir, sévère exactenr 
d’im travail volontaire qu’il i-egardoit comme 
le sel de sa solitude , il a donné à l’homme pu- 
blic le modèle parfait d’uqe retraite vertueuse, 
honorable , précieuse aux gens de bien , et 
plus digne de leur envie que l’exemple de sa 
fortune. Heureux en survivant, pour ainsi 
dire, à lui -même, d’avoir joui pendant sa 
vie de cette espèce de vénération que la vertu 
des autres hommes ne reçoit ordinairemeut 


(i)’M. le Pelletier, ministre d’état, qui aToit été con- 
trdlenr général et préeident ti iporlier, mort ie lo août 
i7it. 
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({u'après leur mort 1 Plus heureux, encore de 
laisser après lui sa justice , sa modération ^ 
sa sagesse y sa religion , dans cette place émi- 
nente, où peut-être avant lui aucun (.«re n’a- 
voit eu la joie de voir lui - même élever son 
fils (i). Puisse-t-il lui laisser aussi celte plé- 
nitude de force qu’il a conservée jusqu’au 
dernier terme d’une longue vieillesse î C’est 
le seul souhait que cet heureux père ait pu 
faire en mourant pour la prospérité de sa fa- 
mille, le seul que nous aj'ons à faire après 
lui pour le bien de la justice ; et nous espérons 
que le Ciel, comblant ses désirs et les i>ô<res , 
nous donnera la satisfaction de voir un fils si 
digne de lui égale? Ip nombre de ses années , 
et surpasser , s’il est possible , celui de ses vert us. 
, Faut -il que le malheur de la France nous 
oblige de proposer au magistrat des exem- 
ples moins proportionnés à son état ! Mais où 
pouvons - nous mieux prendre que sur l’autel 
de la justice l’euceiis que nous devons brûler 
sur le tombeau d’un prince (s) qui , i*éLinissaDt 
en lui deux qualités souvent incom|iatibles , 
a su se faire toujours admii'er par sa fermeté , 
et aimer par sa bouté? a. < ^ 

Ferme dans les hasards de la guerre , ou- 
bliant seul le péril de sa tête sacrée , au-dessus 
des foiblesses de l’humanité pour lui -même, 
et ne les ressentant que pour ceux qu’il ixim- 
mandoit; aussi respectable et plus aimable en- 
core par ses vertus privées que par ses vertus 
publiques , la boulé prcnoit en lui tous les ca- 

._i ■) ton;! 'H'’ t > 

(l)M. le Pelletier, alors premier president.'"*' ■' * 
(a) Monseigneur le Duupliia , mort le..*. J71IJ 
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ractères du devoir et répandoit tous les cbar< 
nies de la société : fils respectueux èt fidèle , père 
tendre et généreux , maître indulgent et fa- 
cile y ami sensible et solide , nom rare , nom 
précieux dans un prince ; on eût dit qu’il dé- 
posoit tous les rayons de sa gloire pour se lais- 
ser voir de plus près à ceux qu’il honoroil de 
la qualité de ses amis. Mais plus il accordoit 
de familiarité , plus il acquéroit de respect. 
Délices des grands , objet Je la tendresse du 
peuple, lès étrangers ont partagé avec nous 
la douleur de sa perte , et regretté de nos en- 
nemis même , il a montré aux hommes que 
rien n’est plus auguste et en même temps plus 
aimable Sur la terre , que la suprême gran- 
deur jointe à la suprême bonté. 

Heureux néanmoins dans notre malheur ^ 
nous retrouvons encore celte union si pré- 
cieuse dans la personne d’un prince (i) qui 
est à présent la première espérance de ce grand 
royaume ! Dieu qui lui destine la couronne 
de saint Louis , lui en a déjà donné la piété. 
Ds là ce I mépris des plaisirs si inouï dans 
un. prince de son âge; cette modération si 
rare , même dans les fortunes particulières ; 
cet oubli si généreux de lui-même , qui ns 
le rend sensible qu’aux biens et aux maux pu- 
blics ; cette libéralité si digne d’un héros chré- 
tien , qui , au milieu de l’abondance , lui fait 
éprouver une espèce de nécessité pour sou- 
lager celle de tant de malheureux. Ainsi le 
Ciel accorde à la religion dn roi la consolation 
de voir croître à l’ombre du trône un prince 


(i) MT le duc de Bourgog ne. 
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qui doit un jour y faire revivre ses vertus. 
Puisse ce jour être reculé au-delà des bornes 
ordinaires de la nature! Telle est la destinée de 
ce prince , qu’il ne saurait ni régner trop tard , 
ni régner tiop long-temps. Puisse-t-il cependant 
goûter le plaisir de voir le roi son aïeul fermer 
les portes de la guerre , ouvertes depuis tant 
d’années; rappeler la paix du Ciel sur la terreet 
y faire régner en même temps la justice; jusqu’à 
ce que , rassasié de gloire autant que d’années, 
il laisse son royaume encore plus heureux que 
puissant entre les mains d’un digne succes- 
seur qui aura le bonheur d’assurer à nos ne- 
veux la durée de ces biens , et de perpétuer 
à jamais la félicité publique I 


XVI» MERCURIALE, 

Prononcée à Pâques i ^ 1 4* 

2.^£UPZOI BV TSMPS, 

La nature n’a rien donné à l’homme de plus 
précieux que le temps. Mais ce bien si pré-, 
cieux , et le seul qui soit véritablement à nous, 
est celui qui nous échappe le plus prompte- 
ment. La main qui nous le donne nous le 
ravit au même instant , comme si elle vouloir 
nous avertir, par cette rapidité même , de nous 
presser d’en jouir. 

Qui ne croiroit en effet que , docile à cette 
voix de la nature , l’homme se hâterait de 
saisir des heures qui volent, et de s’appro- 
prier des momeos qui passent sans retour? 

5 



ôyo l’emploi 

Mais telle est au contraire l’erreur de l’esprit 
humain j c’est parce que le temps se succède 
si rapidement que l’homme se flatte de n’en 
manquer |araais. Dissipateur du présent , sur 
la foi de l’avenir, il s’afflige même quelque* 
fois de ne pas le perdre assez promptement ; 
et pendant qu’il punit ceux qui lui ravissent 
son bien , il récx>mpense les coupables plus 
heureux qui lui dérobent son temps. 

‘ Que ceux qui passent leurs jours dans l’obs- 
curité d’une condition privée se consolent ou se 
félicitent même de cette perte, nous en sommes 
moins surpris : ils ne vivent que pour eux , 
ils ne perdent que leur bien. Mais l’homme 
public , dont la société réclame tous les mo- 
mens , lui dérobera-t-il un bien dont il n’est que 
le dispensateur Pet si elle lui demande par notre 
bouche le compte qu’il lui doit de l’usage de 
son temps , ne pourra-Nil lui offrir que des 
jours vides’ ou mal remplis, qui presque éga- 
ieinent perdus , semblent ne différer cntr’eux 
que dans la manière de les perdre ? 

Une longue carrière s’ouvre d’abord aux 
yeux de la jeunesse. Le terme en est si éloi- 
gné qu’il disparott presqu’è sa Vue. Peu d’oc- 
cupations n^ssaires , un excès de loisir ca- 
che aux magsiirats de cet âge la valeur et le 
prix du temps. Semblables à ceux qui se troii- 
vent d’abord dans une trop grande fortune, 
l’abondance les rend prodigues , et l’opifiioa 
qu’ils ont de leurs richesses est la première 
cause de leur ruine. En vain l’ambitieuse et 
souvent aveugle impatieiKe d’un père l^s a 
mis de bonne heure en possession d’unedignité 
qui prévient en eux te mérite encore plus que 
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les annëes. La rigueur de ta loi s’est laissé fié.- 
chir en leur faveur par le prétexte spécieux- de 
les obliger à employer un temps que leur oisi- 
veté alloit dissiper. Mais son itidulgeoee u’aura 
servi qu’à les mettre en état de le perdre avec 
plus de liberté. Assis dès leur première jeunesse 
au rang des anciens sénateurs, ils semblent re- 
procher à la justice tous les momens qu’elle rar* 
vit à leurs plaisirs. Ils ignoreai la science d’en>* 
ployer leur temps; ils ne savent pas même te 
donner avec choix , iis ne savent que je perdre. 
Le jour ne suffît pas au cercle de leurs passions ; 
c’est par-là seulement qu’ils sentent la rapi- 
dité du temps et la courte mesure de noire 
vie. La nuit prend la place dp jour, etcesheurea 
autrefois consacrées 'aux veilles savantes dn 
magistrat , sont souvent prodiguées à l’excès 
d’un jeu insensé , ou il croit n’avoir rien perdu 
quand il n’a fait que la perte icréparabie de son 
temps. . . , . 

Il est, à la vérifdjdes magistrats plus in»- 
génieux a se tromper sur l’usage ^’iUeq font. 
Loiu dti tourbillon des passions yiolentesiet des 
plaisirs tumultueux, leurs jours coulent sans 
remords dans une vie douce et, tnanqàille. Le 
goût plutôt que le devoir pi^side nûreboix dp 
leurs occupa lions, et préfère toujourscelies^ui 
peuvent amuser .^ieur vivacité sans i effrayer 
leur mollesse. Si on entre dans on plus grand 
détail, que découjvwaTtron? Des lectures plus 
agréal^s qu’utiles; naa Qkuûosité 'Jouable jéh 
elie-méme ,si ellea-vioiitimjobjet pins digoerda 
leur état ; une recbecdbe du superflu qui leur 
inspire le.dégowit du nécessaire ; ;ûne vie qdi 
pacoit'remplie .et ,ç[ui p^’ost enelGat jqu’tm loir 
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cir délicieux et une élégante oisiveté , où I« 
magistrat croit être ménager de son temps , 
parce qu’il sait le dépenser avec art , et te [)«r- 
dre avec esprit. 

De là cetleinclinationquela mollesse de nos 
jnœursa rendue si commune;cettepassionqiii , 
pour être plus douce , n’en est que plus dura- 
ble } cette délicatesse de goût pour la beauté 
'd'un art qui ne mesure le temps que par la du- 
*tée des sons et par la justesse de l’harmonie. 
• Il est des talens équivoques plus à craindre 
qu’à desirer pour le magistrat; et ce qui peut 
•faire la gloire de l’homme privé fait souvent 
le déshonneur de l’homme public. Dieu vous 
jontrerve, Seigneur , disoit un célèbre musicien 
au roi de Macédoine , Dieu vous préserve de 
1 javozV mieux mon art que moi-même. Mais se- 
rolt-il écouté s’il vouloit aujourd’hui donner 
la même leçon à ces magistrats qui , trop oc- 
cupés de cet art séducteur , et comme liés par 
-une e^)èce d’eucbantement, semblent n’avoir 
.desi jeux que pour un vain spectacle , et des 
oreilles que pour une dangereuse harmo- 

' Ainsi, péffesent cependant les plus beaux 
■jours delà jeüherâe , ces jours critiques du mé- 
•ritô et de la vertu, que la nature inéme sem- 
ble avoir destinés à l’étude et à l’iustruclion. 
<£n vain le magistrat voudra péut-étre rap[)eler 
:idaus la suite r;es motnensperdus , et réparer 
^U’crreur de ces premièfés années. 11 faudroit 
célre instruit , il ést trop tard de commencer à 
's’instruire , le teiAps manque justement à ce- 
'lui qui n’a pus su (l’abord en faire un bon usage; 
■■«t par uj)[eb($baîaeineiit fa|al',,la pçrte du pre; 
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mier âge est presque toujours suivie , pour !e 
magistrat , de celle du reste de sa vie. 

13ientôt un âge plus mûr sera pour lai uné 
nouvelle source de d istract ions peu t-êl re encore 
plus dangereuses. L’ambition succédant aux 
passions de la jeunesse , usurpera au moins le 
temps du magistrat, si elle ne peut lui ravir 
encore la possession de son cœur. Que de jours, 
que d’années perdues dans l’attente d’un ino^ 
meut trompeur qui le fuit à mesure qu’il croit 
s’en approcher ! Transporté loin de lui par 
des désirs qui empoisonnent toute la douceur 
du présent , il ne vivra que dans l’avenir , ou 
plutôt il voudra toujours V'ivre , et il ne vivra 
jamais ; trouvant des heures pour cultiver des 
amis puissans, et n’en trouvant point pour cul- 
tiver son âme ; souvent avec la fortune , et 
presque jamais avec lui-même. 

Mais pourquoi ferions-nous ici le triste dé- 
nombrement des foiblesses humaines , poury 
trouver toutes les causes des distractions du 
magistrat ? - t 

11 est jusqu’à des vertus qui semblent se 
réunir avec ses passions pour conspirer contre 
son temps. La tendresse du sang , la douceur 
de l’amitié , une facilité de mœurs qui le rend 
toujours accessible , une fidélité à des eng.ige- 
inens que la société produit, que l’âge multi- 
plie , et dont* la bienséance fait une espèce de 
nécessité, lui déroberont, s’il n’y prend garde, 
uné grande portion de sa vie j et s’il n’est pas 
du caractère de ceux qui passent une partie de 
leurs jours à mal faire , ou qui en perdent en- 
core plus à ne rien faire, il aura peut-être le 
ioalheur d’augmenter le grand npœbrc de ceux 
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dont la vie se consume vainement à faire toute 

autre chose que leur devoir. 

Les distractions^ il est vrai , diminuent à un 
certain âge; les plaisirs se retirent, les passions 
se taisent -el semblent respecter la vieillesse. 
Un calme profond succède à l’agitation des 
premières années, et la tempête nous jette 
enfin dans le port. L’homme commence alors 
à connoîfre le prix d’un temps qui n’est plus , 
et d’une vie toutè prête à lui échapper. Mais à 
la vue d’une fin qui s’avance à grands pas, on 
dJroit souvent qu’il pense plus à durer qu’à vi- 
vre , et à compter ses moment qu’à les peserj 
ou si le magistrat les pèse encore à cet âge , 
sera-ce toujours dans la balance de la justice ? 
Ces heures stériles qu’il a la gloire de donner 
gratuitement à la république ne lui paroîtront- 
elles point" perdues? et une passion plus vive 
que les autres , qui croît avec les années, qui 
survit à tous les désirs’ do cœur humain , et qui 
prend de nouvelles forces dans la vieillesse, ne 
lui fera-t elle pas regardercommeleseultemps 
bien employé celui qu’une coutume plus an- 
cienne qu’honorable fait acheter si chèrement 
■ au plaideur? N’abandonnera-t-il paç les prémi- 
cesdece temps doublement précieux ou à une 
vaine curiosité de nouvelles inutiles , ou à 
l’indolence du sommeil? et ne regardera-t-il pais 
avec indifférence tant de momens perdus , et 
cependant comptés au plaideur? C’est alors que, 
patient sans nécessité et indulgent sans méri- 
te , il applaudira peut-être en secret à l’utilé 
longueur de ceux qui abuseront de son temps , 
et qui exciteroientscKiimpaiietïce dans les heu- 
res dont le devoir seul pèse la valeur au poidf 
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du sanctuaire. Ëst-il doue un autre poids pour' 
apprécier les heures de la justice? £t par quel 
cbarioe secret cbangeut-elles de nature selon 
que le magistrat en est le débiteur , ou qu’il 
croit en devenir le créancier? 

Ce n’est pas aiusi que le juste estimateur du 
temps de la justice sait en mesurer la durée. 
Redevable au public de toutes les heures de sa 
vie , il n’en est aucune où il ne s’acquitte d’une 
dette si honorable à celui qui la paye, et si utile 
à celui qui l’exige. Ce temps que nous laissons 
si souvent dérober par surjirise, arracher par 
Importunité , échapper par négligence , il a su 
de bonne heure le recueillir, le ménager , l’a- 
masserj et mettant, pour ainsi dire , toute sa 
vie en valeur, scs jours croissent à mesure qu’il 
les remplit ; il augmente en quelque manière le 
temps de sa durée , et faisant une fraude inno- 
cente à la nature) il trouve i’unique moyen de 
vivre beaucoup plus que le reste des hom- 
mes. 

Il regarde sur-tout avec une espèce de reli- 
gion le temps qui est consacré aux devoirs de 
son ministère j et pour en mieux connoîire le 
prix, il l’apprend de la bouche du plaideur, 
mais du plaideur foible et opprimé. Attentif 
à en prévenir les premiers soupirs , il se dit 
continuellement à lui - même: ce jour, celte 
heure que le magistrat croit quelquefois poui» 
voir perdre innocemment , est peut-être [Miur 
le pauvre et le misérable le 'jour fatal, et 
comme la dernière heure de la justice. Nous 
croyons avoir toujours assez de temps pour la 
rendre , mais il n’en aura plus pour la rece- 
voir j le temps seul aura décidé de son sort., et 
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le remède trop lent ne trouvera plus le malade 

eu état d’en profiter. 

Que le magistrat se bâte donc pour la . 
promptitude de l’expédition j mais qu’il sache 
SC bâter lentement pour la plénitude de sa pro- 
pre instruction. 

Loin du sage dispensateur de son temps 
l’aveugle précipitation de ces jeunes sénateurs 
qui se pressent de placer entre le plaisir qu’ils 
quittent et le plaisir qu’ils attendent, une pré- 
paration toujours trop longue pour eux , et 
souvent trop courte pour la justice. 

Loin de lui l’avidité non moins dangereuse 
de quelques magistrats d’un âge plus avancé, 
dont l’ardeur se reproche tous les momens 
qu’elle donne à l’ouvrage présent , comme si 
elle les déroboit à celui qui doit le suivre ; et 
qui sont plus touchés du plaisir d’avoir beau- 
coup fait que du mérite d’avoir bien fait. 

Il joindra l’exactitude à la diligence. Atten- 
tif à réunir toute l’activité de son âme pour ne 
donner à chaque objet que la mesure du temps 
qu’il exige de ses talens , il ne saura pas moins 
se défier de la vivacité de ses lumières. 11 sen- 
tira que l’esprit le plus pénétrant a besoin du 
secours du temps pour s’assurer par ses se- 
condes pensées de la justesse des premières , 
et pour laisser à son jugement le loisir d’ac- 
quérir cette maturité que le temps seul donue 
aux productions de notre esprit comme à 
celles de la nature.- 

Ne craignons point que la justice lui re- 
proche une lenteur si utile; elle y gagnera , 
même du, côté du temps. 

. Vous le savez , et vous sentez eococe mieux 
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que tlous la vérité de nos paroles , vous qui 
entrez tous les jours dans Tiotérieur du sanc- 
tuaire. Combien de fois, au milieu de l’obscu- 
rité et de la coufusion d’un rapport , qui n’est 
long que parce qu’on n’a pas voulu se donner le 
loisir de le reudi'e plus court , vous est-il ar- 
rivé de regretter le temps que vous aviez été 
forcés d’employer à fifire sortir la lumière du 
sein des ténèbres > et à débr^iller, pour ainsi 
dire, le chaos? 

Mais quel est au contraire voire soulage- 
ment, quand vous avez le plaisir d’entendre 
un de ces magistrats en qui l’exactitude du ju- 
gement dispute avec la beauté du génie , 
l’application avec la vivacité, et le travail 
avec les talens ! L’on diroit que l’inutile n’ait 
été que pour eux. Après l’avoir dévoré seuls 
dans une profonde méditation , ils ne vous 
présentent que l’utile dégagé , et comme épuré 
du superflu; et compensant ainsi la durée de 
leur préparation par la brièveté de leurs dis- 
cours , ils sont d’autant plus ménagei's du 
temps du sénat , qu’ils ont su être sagement 
prodigues de leur propre temps. 

Maisnenoùsy trompons pas> le magistrat 
ne remplira jamais dignement le temps de sa 
vie publique , s’il ne sait s’y préparer par 
le bon usage qu’il fera des heures de sa vie 
privée. 

On ne l’entendra donc point se plaindre . 
vainement de l’excès de son loisir dans un 
temps où les voies de la justice , devenue 
malgré elle trop onéreuse aux plaideurs, sont 
presque désertes. Il sera plutôt tenté de rendre 
grâces à la fortune irritée qui lui donue le 
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temps de s’instruire de ses devoirs ; et loin de 
se jeter dans la dissipation comme la jeunesse , 
ou de tomber dans l’énnui comme la vieillesse, 
il saura mettre à profit jusqu’aux malheurs de 
son siècle. L’élude nécessaire des lois et des 
mœurs de son pays , l’utile curiosité des lois 
et des mœurs étrangères , l’immensité de l’his- 
toire , la proftjndeur de Fa religion , rempliront 
lieureusement le vide de ses fonctions publi- 
ques j et si la nature, fatiguée par une trop 
longue application, exige de lui que, par quel- 
ques délassetnens, il détende les ressorts de son 
esprit , il saura instruire encore le genre hu- 
main par ses délassemens même. 

Tantôt une utile société avec des amis sa- 
vans et vertueux, redoublera dans son cœur 
le goût de la science et l’amour de la vertu. 

Tantôt un commerce non moins délicieux 
avec les Muses qu’il aura cultivées dès sa plus 
tendre jeunesse , charmera les peines de son 
état par une agréable et salutaire diversion. 

Loin du tumulte de la ville, les plaisirs mo- 
dérés d’une campagne vertueuse répareront 
de temps en temps les forces de son corps , et 
redonneront une nouvelle vigueur à celles de 
son âme. Les occupations de la vie rustique 
seront pour lui une leçon vivante et aniuoée 
de l’usage du temps et de l’amour du travail. 
Il ne dédaignera pas même de s’y abaisser; et 
portant par-tout avec lui le désir d’être utile 
aux autres, il ne sera pas insensible au plaisir 
de travailler pour un autre siècle , et de don- 
ner un jour de l’ombre à ses neveux. Mais sur- 
tout il goûtera , non sans un secret mouvement 
d’envie, la profonde douceur de cette vie in- 
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nocesfe, où, malgré le luxe et la magnifia 
cence de notre siècle, se conservent encore la 
frugalité et la modestie des premiers âges du 
monde. Si la loi de son devoir le force à 
quitter cet heureux séjour, il en rapportera 
l’esprit; et perfectionnant sa vertu par ses dis- 
tractions mêmes, il mêlera heureusement à 
l’élévation et à la dignité du magistrat , la can- 
deur et la simplicité des anciens patriarches. 

Ce n’est point ici une de ces fictions ingé- 
nieuses où l’esprit humain se plait quelquefois 
à chercher le merveilleux plutôt que le vrai- 
semblable : ainsi ont vécu nos pères ; ainsi les 
anciens magistrats savoient user de leur temps. 
En éloient-ils moins heureux que nous , moins 
honorés du public , moins bien avec eux- 
mêmes ? Jugeons-nous au moins en ce jour, 
nous qui sommes destinés à juger les autres 
hommes clans le reste de l’aunée ; et com- 
parant la profusion que nous faisons de notre 
temps avec la sainte avarice de nos pères, ap- 
prenons par leur exemple qu’il n’y a que la 
vertu qui puisse donner à l’homme la Ion-, 
gueur, la plénitude des jours , parce qu’il n’y 
a que la vertu qui lui enseigne à en faire un bon 
«sage. 
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XVII* MERCURIALE, 

Composée pour la St.-Marlin 1714 ( 0 * 

I.A PR à r EST ZO S. 

Nk nous accusera-t-on point d’abuser de 
notre ministère , si c’est aux gens de bien 
mêmes que s’adresse aujourd’hui notre cen« 
sure? Mais dans un sénat si fécond eu vertus, 
la censure peut-elle jamais être plus heureuse- 
ment employée que lorsqu'elle ose montrer aux 
hommes vertueux les défauts de leur vertu 
même ? C’est donc uniquement à vous , fidèles 
ministres de la justice, que nous parlons en 
ce jour. Vous aimez ‘la vérité, et vous haïs- 
sez le mensonge ; mais la prévention ne vous 
les fait-elle jamais confondre? Justes parla droi- 
ture des intentions, êtes-vous toujours exempts 
de l’injustice des préjugés? et n’est-ce pas cette 
espèce d’iujustice que nous pouvons appeler 
l’erreur de la vertu , et , si nous osons le dire , 
le crime des gens de bien ? 

Par quelle illusion fatale un esprit né pour 
la vérité , et qui la cherche de bonne foi , 
rencontre-t-il le mensonge? Le vrai seul peut 
lui plaire , et c’est souvent le faux qui lui 
plaît. Mais tel est le prestige de la prévention 
que, comme si elle charmoit nos yeux , noua 
embrassons le mal sous l’apparence du bien , 


(i) Cetic mercuriale n’a pas etc' prononcée , h cause de 
la luuiadie de M. le premici président. 
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etnoiis saisissons l’erreur par l’amour même de 
la vérité. Mille fausses images répandues suc 
les objets extérieurs les obscurcissent ou les 
défigurent. Mille mouvemens secrets qui nous 
échappent à nous -mêmes nous surprennent 
ou nous trahissent; et soit impression étran- 
gère ou séduction domestique , nous voyons 
souvent ce qui n’est pas , et nous découvrons 
rarement ce qui est. 

Si nous regardions sans pré ven I ion cette mul- 
titude de suppliansqui viennent de toutes parts 
invoquer l’autorité du magistrat , nous n’y ver- 
rions que cette égalité parfaite que la nature 
avoit mise entr’eux , et qu’ils ont encore aux 
yeux de la justice. Mais le premier artifice de 
la prévention est de nous les faire envisager 
sous ce dehors emprunté qu’ils reçoivent des 
mains de la fortune. Maîtresse, pour ainsi dire, 
de la scène du monde , elley distribue les per- 
sonnages ; et telle est souvent la foiblesse des 
spectateurs, que la figure leur en impose, et que 
le masque fait sur eux plus d’impression que la 
personne. 

Ferons-nous doncl’injureà l’iiomme de bien 
de le confondre dans la foule de ceux qui se 
laissent entraîner à cette prévention populaire? 
Croirons nous qu’il puisse se trouver des âmes 
vertueuses, mais foibles , des hommes justes , 
mais timides et naturellement disposés à la ser- 
vitude, qui se troublent à la vue du fantôme 
de la grandeur, et qui plient, sans le vouloir 
et sans le croire , sous le poids du crédit ? 

Ames généreuses qui nous écoulez, ce doute 
même vous offense , et votre probité irritée lo 
rejette avec indignation. Mais savez-vous vous 
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dé/ier delà noblesse même de vos sentiraens , 
et ne devons-nous point craindre pour vous 
voire propre magnanimité? N’atfache-t elle ja« 
mais une idée de justice à la misère du pauvre , 
et une idée d’injustice à la fortune du ricbe ? 
préjugé spécieux, prévention presquegénérale, 
que la conduite ordinaire des grands semble jus* 
tifier. gloire même du juge est intéressée 
à la suivre. Le public lui décerne le triomphe 
de la probité s’il se déclare pour le foible , et 
celui qui prend le parti du puissant est regardé 
cnmmeun esclave attaché au char de la foitune. 
Ainsi les honneurs de la vertu l'emportent sur 
la vertu même , et l’homme de bien cesse d’être 
juste parce qu’il veut devenir le héros de la 
justice. 

A vouons- le néanmoins ; l’artifice de la pré- 
vention seroit trop grossier si elle ne nous 
tentoit que par l’illusiou de ces qualités exté- 
rieures. Elle sait faire agir des ressorts plus in- 
times , et nous émouvoir par des qualités plus 
intéressantes. Ce que nous avons de plus cher 
semble se prêter à sa surprises. Le sang cons- 
pire avecelle contre le sang , et l’ami n’est pas 
en' sûreté avec son ami. Les liaisons les plus 
vertueuses forment sonventlesplusdangereiises 
préventions. Séduits parles charme^ inuoceus 
d’uue amitié bien placée , nous nous acroutii- 
nions insensiblement à voir par les yeux de nos 
amis, à penser par leur esprit, et à sentir, 
pour ainsi dire, par leur cœur. Une aversion , 
naturelle nu une haine juste, si la haine peut 
l’être jamais , nous fait prendre une habitude 
contraire. Nous décidons par goût et parseo- 
tiineat plutôt que par lumière et parcouvic- 
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tion. Il nous échappe de ces jugemensque l’oa . 
peut appeler les arrêts du cœur j ou si l’esprit 
y a encore quelque part , c’est parce que notre 
esprit devient aisément le complice de notre 
cœur. 

Respecterons-nous davantage cette préven- 
tion opposée , qui jette quelquefois le magistrat 
dans l’injustice pour éviter l’écueil de la haine 
ou de l’amitié? Uaescès de probité la fait naître, 
mais l’homme juste iguore l’excès jusque dans 
la vertu même. Ne vous flattez donc point de 
sa faveur , vous qu’il honore de sa confiance ; 
mais nqf raignez pasnon plus votre propre féli- 
cité. La justice n’acquittera point les dettes de 
l’amitié ; mais aussi la crainte de passer pour 
bon ami ne le portera pas à cesser d’être bon 
juge ; et vous que sa vertu a peut-être rendus 
ses ennemis, vous ne serez réduits , ni à re- 
douter sa haine , nia la desirer. Le jugene ven- * 
géra point les injures de l’homme; mais le désir 
de paroitre magnanime aux jeux méinesde ses 
ennemis ne l’enipêcliera pas d’étre juste , et 
jamais la crainte de passer pour prévenu ne 
deviendra pour lui un nouveau genre de pré- 
Veulion. 

N’j aura-l<il donc point de qualités person- 
nelles pour qui la justice même puisse avoir des 
yeux? La vertu reconnue du plaideur serai elle 
pour lui un {X'éjugé inutile? et l’injustice de 
la personne ne sera -t -elle pas au contraire 
une espèce de présage de celle de la cause ? 
Mais ce présage u’esl pas infaillible , et cotre 
prévention veut presque toujours en tirer un 
augure certain. C’est une voie abrégée de ré- 
soudre les doutes les plus difdciles. Il en cuû- 
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teroit trop pour approfondir la cause; il est plus 
court de s’arrêter à la personne : et c’est ainsi 
qu’à la décharge de l’application du juge , la 
réputation des parties tranche le nœud que la 
justice .de leur cause devoit délier. 

Etre exemplde toute acception de personnes, 
c’est une vertu plus rare qu’on rie pense ; mais 
ce n’est pas encore assez pour le magistrat. Les 
causes mêmes portent avec elles leur préven- 
tion. Nous en sommes frappés selon que le pre- 
mier coup-d’œil leur est contraire ou favorable, 
et souvent nous en jugeons , comme des per- 
sonnes , par la seule physionomie. 

Qui croiroit que celte première Impression 
pût décider quelquefois de la vie et de la mort ? 
et pouvons nous assez déplorer ici les tristes 
et funestes effets de la prévention 1 Un amas 
fatal de circonstances qu’on diroit que la for- 
tune a rassemblées pour faire périr un mal- 
})eureux , une- foule de témoins muets, et 
par - là plus redoutables , semblent déposer 
contre l’innocence. Le juge se prévient , 
son indignation s’allume , et son zèle même 
le séduit. Moins juge qu’accusateur, il ne voit 
plus que ce qui sert à condamner, et il sacri- 
' fie aux raisonnemens de l’homme celui qu’il 
auroit sauvé s’il n’avoit admis que les preuves 
de la loi. Un ‘événement imprévu fait quelque- 
fois éclater dans la suite l’innocence accablée 
sous le poids des conjectures , et dément ces 
indices trompeurs dont la fausse lumière 
avoit ébloui l’esprit du magistrat. La vérité 
sort du nuage de la vraisemblance , mais elle 
en sort trop tard : le s.nng de l’innocent de- 
mande vengeance contre la prévention de sou 
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juge ; èt le magistrat est réduit à pleurer foute 
sa vie un malheur que son re^ientir ne peut 
plus réparer. 

Errauge condititm de la vérité parmi les 
hommes ! Condamnée à combattre toujours 
contre l’apparence , il est rare qu’elle soit plei> 
nement victorieuse ; et quand elle a effacé les 
premières impressions des personnes et des 
causes, elle dépend encore de la manière dont 
elle est présentée à notre esprit. Ce n’est plus 
cette vérité invisible , spirituelle qui , dans le 
premier ordre de la nature, devoir faire les 
délices de notre raison. Il faut que, pour se pro- 
portionner à notre foi blesse , elle devienne 
wne vérité sensible et presque corporelle , qui 
parle à nos ^eux , qui intéresse nos sens, et 
qui, pour nous persuader, apprenne, si on 
l’ose dire , la languie de notre iinaginatiou. 

De là cette prévention favorable pour ccui 
dont les talens extérieurs semblent porter avec 
eux un caractère de vérité. L’exjiression nous 
trompe, le tour nous surprend, le ton même 
nous en impose, il est des sons séducteurs et une 
voix enchanteresse ; il est des hr>mmes si favo- 
risés des grâces de la nature que , comme on 
l’a dit d’un ancien orateur (i), ils semblent 
avoir la déesse de.la persuasion sur leurs lè- 
vres. Daigne le ciel inspirer ceux qui sont ués 
avec ces talens ! ils sont presque sucs de nous 
persuader tout ce qu’ils pensent. 

Mais la vérité même semble partager les 
disgrâces de l’extérieur du magistrat; sou mé- 
rite obscurci et coinuie éclipsé, ne se fait jour 
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qu’avec peine au travers du nuage qui le cou* 
vre. Peu d’esprits ont assez de patience pour 
attendre une lumière qui se manifeste si lente* 
ment. La prévention le condamne avant que 
de l’avoir entendu , et préfère le magistrat qui 
parle mieux qu’il ne pense , à celui qui peuse 
mieux qu’il ne parle. 

Ainsi la vérité s’altère presque toujours 
dans les canaux qui la font passer jusqu’à 
cous. Elle en prend , pour ainsi dire , la 
teinture , et elle se charge de toutes leurs cou* 
leurs. 

Estelle plus heureuse quand nous nous la 
découvrons à nous mêmes P et les préventions 
qui naissent dans notre âme lui sont • elles 
moins fatales que les impressions qui vienuent 
du dehors? 

Sommes* nous toujours en garde contre 
celles que la nature a comme cachées dans le 
fond de notre tempérament, qui sont nées, 
pour ainsi dire , avec nous , et qui ont coulé 
dans nos veines avec notre sang? Faut- il que 
le plaideur attentif à étudier le caractère de 
ses juges , puisse quelquefoisy lire par avance 
la destinée des jugemens, et qu’il jr lise an 
moins avec vraisemblance , si ce n’est pas 
toujours avec vérité ? Une dureté naturelle 
arme le cœur de ce magistrat, il se déclarera 
sans effort, et peut-être sans mérite , pour la 
rigueur de la loi. Un esprit plus humain et 
plus facile se retracera lur-inéme dans ses 
avis , et il fera céder sans peine la justice à 
l’équiié. Celui qui est sévère dans ses mœurs 
sera sans miséricorde pour des faiblesses qu’il 
p’a jamais éprouvées 3 mais le magistrat qui 
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ks a senties plus d'une fols aura aussi plus 
d’indulgence pour les foiUes. II excusera , ei 
peut être il aimera en eiuc ses pro|)res défauts ; 
etpoiirroit-il serésoudre à punir dans lesauires 
ce qa’tl se pardonne tous les jours à lui-même? 

A la vue de ces dilïérens caractères de ceux 
qui tiennent sou sort entre leurs mains , lé 
plaideur inquiet conçoit des craintes et des 
espérances ; mais comment pourroit-il obser- 
ver le COUTS irrégulier de ces préventions sou- 
daines qui naissent en nous de la situation 
même où chaque moment nous trouve ? 

Dn fond de notre tempérament il s’élève, 
quelquefois, dirons-nous un nuage , ou , pour 
parler plus clairement , une bumeuc tantôt 
doure et légère , tantôt farouche et pesante? 
qui change en un moment imite la face do 
noire âme. Les divers événeiiiens de la vie y 
répandent encore une nouvelle variété. Un 
mouvement de joie nous dispose à accor.lec 
tout; un mouvement de tris: esse nous porte à 
tout refuser. Il est des jours clairs et sereins 
dont la lumière favorable embellit tous les ob- 
jets à notre vue. Il eu est de sombies et tl’ora- 
geux , où une horreur générale semble suc- 
céder a celte douce sérénité. Parlons sans fi- 
gure; il est, si nous n’y prenons garde, des 
jours de grâce et 'de miséi iconle où notré 
cœur n’aime qu’à pardon. 1er j il < st des jour» 
décoléré et d’indigualion mi il s mbie ne se 
plaire qu’a jiiinir; et l’iuégiie ré. olurion des 
mouvemeiis de nuire humeur est si impéné- 
trable , que le magistrat é'omié de la diversilé 
de ses jugemeas, se eberebe quelquelbis , et 
ne se trouve pas lui- même. 
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L’ëducation , qui devroit effacer les pr^v'en* 
lions du tempétament et nous préserver de 
celles de l’bumeur en ajoute quelquefois de 
nouvelles. 

Ceux qu’on a laissés croître presque sans 
culture à l’ombre de la fortune de leurs pères, 
sont ordinairement prévenus en faveur des lu- 
mières naturelles , et dédaignent le secours 
des lumières acquises. Ne pouvant s’élever jus* 
qu’au rang des sa vans , ils veulent Ips faire des- • 
cendre jusqu’à leur degré ; et pour mettre tous 
les hommes au niveau de leur ignorance , ils 
lulduisent la justice à ne prononcer que sur des 
faits , et renvoient foutes les questions de droit 
à l’oisiveté de l’école. 

Des esprits mieux cultivés se flattent d’être 
plus heureux dans la recherche de la vérité : 
mais la science a ses préventions , et quelque- 
fois plus que l’ignorance même. Moins occupé 
de ce qui est que de ce qui a été , le magistrat 
savant s’accoutume à décider par mémoire 

S lutôt que par jugement; et plus attentif au 
roit qu’il croit savoir qu’au fait qu’il devroit 
apprendre, il travaille bien moins à trouver 
la décision naturelle qu’à justifier une appli- 
cation étrangère. 

Nos préventions neseroient pas néanmoins 
sans remède si nous pouvions toujours les 
apercevoir; mais leur trahison la plus ordi- 
naire est de se cacher elleS' mêmes. Il n’en est 
presque point qui u’ait au moins une face fa- 
vorable, et c’est toujours la seule qu’elle nous 
présente. Notre amour-propre s’applaudit d’a- 
yoir entrevu la vérité, et il se contente de l’en- 
tievoir. 11 sait même pous iutécessec au spccès 
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de nos préjugés; et pour les rendre sans remè* 
de , il les méf sous la protection de notre vanité* 
Ce n’est plus la cause du plaideur , c’est cellé 
de notre esprit qui nous occupe ; le magistrat 
oublie qu’il est juge , il plaide pour lui-même^ 
et il devient le défenseur , et , pour ainsi dire, 
l’avocat de sa prévention. 

C’est alors que sa raison n’a point de plus 
grand ennemi que son esprit. D’autant plus 
dangereux qu’il a plus de lumières, il s’éblouit 
le premier , et bientôt il éblouit aussi les au*- 
très. Son mérite , sa réputation , son autorité 
Dé servent souvent qu’à donner du poids à ses 
préventions. Elles deviennent, pour ainsi dire , 
contagieuses ;et la justice est réduite à redouter 
des talens qui auroient dû faire sa force et son 
appui. 

Le dirons-nous enfin? c’est peu d’abuser de 
l’esprit du magistrat. Habile à changer toutes 
DOS vertus en défauts , le dernier effort de la 
prévention est de faire combattre la probité 
même contre la justice. 

Ennemi déclaré du vice , l’homme de bien 
le cherche quelquefois où il n’est pas. Aveuglé 
par une prévention vertueuse , il croit que sa 
conscience est engagée à attaquer tous les sen<^ 
timeçs des magistrats dont la probité lui est 
devenue suspecte , et l’on diroit qu’il se forme 
entr’euxetluiune espèce de guerre de religion. 
11 les a surpris quelquefois dans l’injustice , et 
c’en est assez pour les croire toujours livrés à 
l’iniquité. 11 semble qu’ils portent malheur au 
bon droit quand ils le soutiennent , et que la 
vérité devienne mensonge dans leur bouche ; 
prévention dont les yeux les plus droks ont été 
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souvent éblouis. Aristide même cesse d’être 
juste lorsque TUémistocle se déclare pour la 
justice ‘y et l’ami de la vérité passe dans le parti 
de l’erreur , parce que le partisan ordinaire de 
l’erreur a passé par hasard ou par intérêt dana 
celui de la vérité. 

Heureur donc te magistrat qui, sagement, 
efîrayé des dai^ersde la prévention, trouve 
dans sa . frayeur même sa plus grande sûreté , 
et rend son ennemi moins redoutable , parce 
qu’il le craint ! 

lln’aitend pas que l’illusion des objets ex« 
^êrieurs ait guêtre jusque dans la partie la 

{ )ius intime de sou âme, et pour en prévenir 
a surprise , il les arrête pour ainsi dire sur 
la première surface. C’est là qu’il les dépouille 
de toutes ces apparences trompeuses que la 
fortune , que nos passions , que nos sens y at-« 
tachent j et que leur ôtant ce fard ajouté qui 
les déguise , il les oblige à se montrer à lui 
dans la première simplicité de la nature. 

Plus timide et plus défiant encore à l’égard 
des ennemis domestiques , il sonde tous les sen> 
timens de son cœur , et il pèse toutes les pen<> 
sées de son esprit. Dans le calme des jussions 
et dans le silence de l’imagination même, il 
parvient à celle tranquillité parfaite où , loin 
des nuages de la prévention, une raison épurée 
découvre enfin la pure vérité ; ilse défie même 
de cette ardeur impatiente de la connoître 
qui devient quelquefois la prévention de ceux 
qui n’en ont point d’autre. '^11 sait que le vrai , 
qui se dérobe presque toujours à l’impétuosité 
denos jugemens, ne se refuse jamais à l’utile 
pesanteur d’une raison modeste qui s’avance 
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lentement, et qui passe successivement par 
tous les degrés de lumière dont le progrès in- 
sensible nous conduit enfin jusqu’à l’évidence 
de la vérité. 

Docile à toutes ses impressions, il n’aura pas 
moins de plaisir à les recevoir qu’à les donner. 
La main la plus vile lui deviendra précieuse 
lorsqu’elle lui montrera la vérité , et content 
du bonheur de l’avoir connue , il renoncera sapy 
peine à l’honneur de l’avoirconnue le premier. 

C’est ce goût et cettedocilité pour le vrai qui 
a fait le caractère de ce vertueux magistrat (i), 
que sa droiture naturelle, sa candeur , sa noble 
simplicité dà'ns la seconde place de celte com<« 
Pagnie feront toujours regretter aux gens de 
nien. Les souhaits qu’il avoit faits en mourant , 
et qu’il avoit confiés à des mains aussi géné- 
reuses que fidèles, ont été exaucés. L’héritier 
de son nom est devenu , par la bonté du roi , le 
successeur de sa dignité. Heureux s’il peut y 
faire revivre un jour les vertus de ses pères , et 
y mériter comme eux la confiance , nous pou- 
vons dire même la tendresse d’une compagnie 
qui ne chérit que la vertu ! 


(0 àt« le président de BaiUeol. 
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Nous ne craindrons point de faire dégénérer 
la censure en un éloge trop flatteur , si nous 
appliquons à ce sénat auguste ce qu’un bislo- 
rien vraiment digne de la majesté romaine 
a dit autrefois de sa république (i) , qu’il n’jr 
en a jamais eu qui ait conservé plus long temps 
sa grandeur et son innocence; où la pudeur , 
la frugalité , la modestie, compagnes d’une gé- 
néreuse et respectable pauvreté , aient été plus 
long-temps en honneur et où la contagion du 
luxe , de l’avarice et des autres passions qui ac- 
compagnent les richesses, ait pénétré plus tard, 
et se soit répandue plus lentement. 

La sévérité de la discipline avoit élevé cette 
grandeur vertueuse qui, s’est soutenue pen- 
dant tant de siècles. L’afToiblissement de la 
discipline a commencé à l’ébrahler. Les moeurs 
se sont-relâchéesTnsensiblement ; et par les 
mêmes degrés la dignité s’est avilie , jusqu’à 
ce que la décadence entière de la discipline ait 
fait voir enfin ces temps malheureux où les 
hommes ne peuvent plus souffrir ni les maux 
ni les remèdes. -- ■ 


(t) Nulla unquam respuhlica , ntc major, nte sanetior, 
ntc honit txempLis ditior fait , ntc in quant tant strh avaria 
tin luxuriaqtte immigraveriat , ntc uii tantus ac taniià pau- 
fcriatiae parcimonitt honor Jutrit. ^Tir, Liv. hUtor. lii» i-) 
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Ainsi parloit des Romains un des plus 
grands admirateurs de leur république. Ainsi 
osons - nous parler au sénat par le zèle 
niéme que nous avons pour sa gloire. Heu» 
reux si nos paroles pouvoient faire sentir 
toute l’ardeur de ce zèle dans un discours où 
nous souhaitons de parler au cœur beaucoup 
plus qu’à l’esprit ! En vain nous regrettons sou» 
veut l’ancienne dignité du sénat ; eu vain nous 
aspirons à la rétablir, si le renouvellement de 
la discipline ne devient le présage favorable , 
ou pour mieux dire, la cause infaillible d’une 
si heureuse révolution. 

Cette dignité , qui est le plus précieux or- 
nement de l’homme de bien ^ eet éclat simple 
et naturel qu’il répand presque malgré lui air 
dehors, et que tout ce qui l’environne réflé- 
chit, pour ainsi dire, sur lui; cet hommage 
de respect et d’admiration que le cœur de l’in- 
juste même se sent forcé de rendre à l'homme 
juste, est , à la vérité , un présent de ta vertu ^ 
mais la magistrature ne le reçoit pleinement 
que par les mains de la discipline. 

Jalouse de la véritable dignité du sénat , 
elle lui assure l’intégrité de sa réputation , 
non moins délicate que celle de sa conscience. 
La voix de la médisance est forcée de se taire, 
parce que la discipline, plus al tentive encore et 
plus p^étrante que la médisance même, na 
lui laisse plus de défauts à relever. Ces ombres 
qui obscurcissent toujours la lumière du corps, 
quand même elles serviroient de’coutraste aux ' 
vertus des particuliers , disparoissent aux pre- 
miers regards de la discipline. Tout le corps 
devient lumineux, et l’éclat delà vertu mémo 
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^renouvelle. La dignité de chaque magistrat 
«’accroU de celle de toute la compagnie , et la 
dignité de la compagnie s’enrichit à son tour 
de celle de chaque magistrat. 

Une étroite union formée par les liens delà 
discipline , s’augmente dans le sénat en même 
temps que sa dignité. Si quelquefois une inqiiié* 
tude naturelle à l’esprit humain , une délica- 
tesse dont les âmes les plus justes ne sont pas 
toujours exemptes , un désir légitime , mais 
peut-être trop jaloux , de conserver les bornes 
que la sagesse de nos pères a posées entre les 
fonctions desdifférens ordres du sénat, lais- 
sent entrevoir une première apparence de di- 
vision , la discipline en devient bientôt la iné- ^ 
diatrke j et si elle ne peut pas toujours préve- 
nir la guerre, elle est toujours au moins l’ar- 
bitre de la paix. Un nuage léger, et presque 
aussitôt dissipé que fc^mé, ne sert. qu’à faire 
éclater encore plus l’union du sénat r union 
précieuse , concorde désirable , douce aux par- 
ticuliers , bonoratde à la compagnie , utile et 
nécessaire à la justice même. 

C’est alors que, par le concert et l’harmonie 
de toutes les voix du sénat , une heureuse con- 
formité de maximes, et, si l’cm peut parler 
ainsi , une parfaite ccmsonance assure en même 
temps et le repos des familles, et l’honneur de 
ceux qui doivent s’en regarder commeles pères 
autant que les juges. On ne voit plus se former 
comme des sectes différentes de doctrine 
entre des tribunaux qui n’en doivent feira 
qu’un seul par l’iuité du même es^trit. On 
n’entend plus dire, à la honte de la magistra- 
ture, que ce qui est juste dans l’un est in- 
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juste dans l’autre; que ce court intervalle qui 
lessë|)are devient la séparation et comme les 
limites de l’erreur et de la vérité; et que le sort 
qui décide du lieu où les plaideurs seront ju- 
gés , décide en même temps de leur jugement. 

Etrange condition de la justice sur la terre ! 
divine dans sa source , elle devient en quel- 
que manière humaine parmi les hommes; et 
elle porte malgré elle l’impression de leur in- 
constance et la marque de leur instabilité. 

Il n’appartient qu’à la discipline de la ra- 
mener à la noblesse de son principe et de l’af- 
franchir des foiblessesde l’humanité. Par elle, 
la justice même des hommes devient une jus- 
tice uniforme , immuable , éternelle. Les ora- 
cles que le sénat prononce aux plaideurs sont 
des lois irrévocables pour le sénat même; et 
s’assujettissant aux règles qu’il impose , il 
commande une fois, et il obéit toujours. 

Ne croyons j)as enliii que les fruits d’une 
discipline si féconde en vertus se renferment 
dans tes bornes du sénat , ni même dans le 
cercle plus étendu de ceux qui invoquent son 
autorité. La discipline en forme le modèle de 
toutes les compagnies , l’exemple de tous les 
ordres du royaume ; et qui sait si ce grand 
exemple ne deviendroit pas encore la plus 
douce et la plus utile rélbrme des mœurs 
publiques? 

Mais cet exemple méme,dûi-il être inu- 
tile , qu’il serait digne au moins de la gran- 
deur du sénat de résister seul au torrent qui 
entraîne le reste des conditions , et d’être re- 
gardé comme un peuple choisi, comme une 
uation distinguée, qui conserve ses lois, ses 
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mœurs, son caractère, au milieu de là cor- 
ruption des autres peuples i et qui], dans ce dé- 
juge de vices dont elle est environnée , devient 
comme le vaisseau sacré qui porte les restes 
de l’innocence , la ressource de la-vertu , et les 
dernières espérances du genre humain ! > 

La sagesse de nos .pères et l’autorité de là 
loi avoient voulu assurer éternellement la du- 
rée d’une discipline si glorieuse. Ces assem- 
blées autrefois salutaires (i), où le juste ve- 
uoit rendre compte de sa justice même, et où 
l’attention à relever les fautes légères faisoit 
que les plus grandes étoient inconnues , dé- 
voient être, dans l’intention de la loi, les fi- 
dèles dépositaires , et comme lés gardes im- 
mortels de la discipline du sénat. y 

Mais ces assemblées si sagement établies, 
que sont-elles devenues, et à quoi les rédui- 
sons-nous aujourd’hui? A peine en conser- 
vons-nous encore te nom et l’apparence. Les 
fonctions les plus sérieuses de. la magistrature 
ont dégénéré en une vaine cérémonie. La gloi- 
re de l’orateur nous fait presque oublier le de- 
voir du censeur, et la censure elle'même sem- 
ble n’êlre plus que l’ornement et comme la dér 
coration de la pompe du sénat. Si nous osons 
encore y faire des portraits du vice, nous les 
traçons d’une main si timide et avec des cou- 
leurs si foibles, que l’auditeur trop ménagé ne 
' s’y reconnoît plus. La délicatessed’un pinceau 
flatteur enfait perdre la ressemblancejl’injuste, 
plus ébloui qu’effrayé , applaudit le premier au 
tableau de l’injusticej et nous ne rougissons 


(>} Les mcrcarialcs. . ;.!> 
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poînf de nous applaudir noiis-mémes lorsque 
MOS travaux sont payés par quelques louanges 
stériles , au lieu d’être dignement récompensés 
par une réforme salutaire. 

Oserons-nous néanmoins , après avoir tour- 
né notre censure contre nous-mêmes, excuser 
et justifier presque la tiédeur de notre zèle 
par son inutilité ? Que servent les discours , 
que servent même les lois , si les mœurs n’y 
répondent, et si la discipline n’achève au de- 
dans du sénat l’ouvrage que notre foible voix 
aura commencé au dehors? Non, nous savons 
nous rendre justice, et ne pas apprécier notre 
ministère au-dessus de sa juste valeur ; le sé- 
nat ne sera jamais réformé que par le sénat 
même. Mais un si grand ouvi’age demande 
une attention suivie et une vigilance contr» 
nuelle; la prévoyance de la loi l*avoit senti , 
lorsque , non contente de pourvoir au main- 
tien de la discipline par la voie éclatante de 
ces nombreuses assemblées où le sénat paroît 
dans toute sa grandeur, elle avoit institué des 
conseils moins nombreux et plusfréqnens , des 
assemblées moins solennelles , mais souvent 
aussi efficaces , où l’élite du sénat devoit veil- 
ler sur le sénat entier, et être , pour ainsi dire , 
l’âme de ce grand corps. 

Savoir tout ce qui se passe dans le secret de 
la compagnie, et ne pas tout relever ^ maîule- 
\nir le joug de la discipline sans l’appesantir , 
l’adoucir même par son uniformité , et le ren- 
dre léger en le faisant porter à tous également ; 
recourir rarement à la péine , se-contenter plur» 
souvent du repentir, et ne perdre ni l’autorité 
par trop d’indulgence , ni l’affection par un. 
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excès (le sévérité: telle devroit être lâ noble 
fonction des arbitres et des vengeurs de la dis- 
cipline j et c’est ainsi que le sénat régueroit 
sans envie sur ceux mêmes qui ne peuvent soi^ 
tenir ni une entière contrainte ni une entière 
liberté. 

Le déréglement ou l’indécence des mœurs 
trouveroit dans ces sages conseils un frein de 
pudeur et de bienséance. La honte seule d’y 
être cité comme au tribunal de la vertu , im- 
primeroit une frayeur qui deviendroit le com* 
mencemcnt de la sagesse. Ceux mêmes qui 
n’âuroieut pas encore assez de courage pour 
rompre eutièrement avec l’iniquité) cherche» 
roieut à en éviter l’éclat. Malheureux , à la vé- 
rité , de commettre encore leur innocence , üâ 
ne commettroient piusau moins la réputation 
du sénat \ ou si le vice ne gardant plus de me- 
sures avec la vertu, méprisoit les avis secrets 
et abusoit d’une trop longue indulgence, pour- 
roit-il soutenir le grand jour de l’assemblée 
entière du sénat où il se verroit enfin obligé de 
paroitre , et où la confusion d’un seul devieu» 
droit la gloire et le salut de tous? 

A la vue d’une discipline si sainte, et en 
même temps si redoutable , l’ambition de ceux 
qui oublient assez ce qu’ils sont où ce qu’ils ont 
été , pour vouloir faire une espèce de violence 
•U sanctuaire , et entrer dans le ministère de 
la justice malgrébjusticemême, demeureroit 
heureusement confondue. Saisis d’une irayeuc 
religieuse à l’aspect de ce tribuual , iis con- 
danuieroient eux-mêmes la témérité d’un vol 
trop élevé j et renonçant à un bonheur qui 
bientôt leur seroit à charge par sa stérile rigi* 
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dtté , ils clierclieroiânt ailleurs une fortune 
plus utile et plus convenable à leur caractère, 
ir Ainsiserétabliroit insensiblement l’ancienne 
splendeur du sénat. Toutes les vertus y rece- 
vroient un nouvel accroissement avec l’amour 
de la discipline. Des avances de respect et de 
docilité de la part des jeunes sénateurs , atti- 
reroie^du côté des anciens un retour de ten* 
dresse xt d’instruction sur ceux qu’ils regar* 
deroient comme destinés à consoler un jour la 
république de leur perte. Les inférieurs se 
dislingueroient par leur subordination et leur 
déférence; les supérieurs par leur prudence 
et par leur modération ; et tous , comme par 
une conspiration vertiitmse, c6ncourroient una« 
nimementàrépriroerlemai, à perlectionner le 
bien, et à n’augmenter l’autorité du sénat 
qu’eu augmentant sa vertu. 

Projets plus flatteurs que solides , dessein 
trop élevé pour pouvoir jamais être accompli : 
ce sera sans doute la réQexion de ceux qui , 
donnant le nom de prudence à la paresse , re-> 
gardent les idées de réforme tout au plus comme 
une fiction agréable , et , si Ton peut parler 
ainsi , comme te songe de la vertu. . 

Un sénat moins nombreux et formé avec 
plus de choix, un sénat qui ii’éloit presque au* 
irefois qu’une assemblée vénérable d’hommes 
parfaits, pouvoit, nous diront-ils, faire respec- 
ter les lois de la plus exacte discipline , et en 
maintenir l’autorité. 

Mais depuis que l'entrée du temple de la 
justice a été livrée aux richesses, et que le 
nombre des véritables sénateurs est devenu 
aussi rare que celui des séoateurs s’est aug- 
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meoté j depuis que les mœurs mêmes sont 
changées , et que la discipline domestique a 
presque péri avec la discipline publique; peut* 
on concevoir encore des projets de réforme ? 
et ne vaut-il pas mieux éviter de commettre 
l’autorité du sénat contre des abus désormais 
trop invétérés , que de montrer pour tout fruit 
de notre zèle , qu’il j a des vices plus fipts que 
nous , et que la vertu même ne pourrmï atta- 
quer qu’avec des armes inégales? 

A Dieu ne plaise que la grandeur du mal 
nous fasse ainsi condamner l’usage des remè- 
des, dont elle nous montre au contraire la né- 
cessité I 

Celte multitude qui nous effraie n’a besoin 
que d’un ordre certain qui la réunisse sous les 
lois d’une discipline inviolable. Un peuple de 
guerriers ne devient presque que comme un 
seul homme; et tout cequiest ordonné, quelque 
nombreux qu’il soit, se réduit enfin à l’unité. 

, Ce relâchement des mœurs que nous déplo- 
rons n’est pas si général qu’il n’y ait encore 
des âmes privilégiées qui retracent à nosyeux 
l’innocence des premiers âges du sénat au 
milieu de la corruption de notre siècle. Il est 
et il sera toujours , dans cette auguste compa- 
gnie, des vertus capables de fortifier les âmes 
les plus foibles, d’animer les pins indifférentes, 
de faire rougir les moins vertueuses , de donner 
de la terreur à la licence et du crédit à la 
discipline. 

Mais nous sera-t-il permis de le dire ? la vo- 
lonté noos manque souvent beaucoup plus que 
le pouvoir. Rien n’est impossible à la vertueuse 
et persévérante opiniàtretédel’iiomme debien. 
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Osons faire l’essai de nos forces , ou plutôt de 
celles du sënat^ osons entreprendre un ouvrage 
qu’il est glorieux même de commencer. Le 
succès surpassera peut*étre notre atienie. Noue 
aurons mérité du moins l’honneur que Rome 
malheureuse rendit à un de ses généraux (i) 
pour n’avoir pas désespéré de la république ; 
et que peut*ily avoir de plus flatteur pour de 
vertueux magistrats que de travailler à leur 
propre gloire, en relevant celle d’une compagnie 
qui n’en conuoît point sur la terre ni de supé- 
rieure en dignité , ni , malgré le relâchement 
même des mœurs, d’-^ale en vertu? 
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^'TRÎSS tolués les pertes que notre ministère , 
que ce sénat auguste, que tonte la France a fat> 
tes dans le cours de cette année , pouvon$*nous 
vous parler aujourd’hui un autre langage que 
celui de la douleur; et ne devons-nous pas faire 
grâces aux vices en faveur de tant de vertus 
dignes d’être louées par la voix même de la cen- 
sure ? 

Qu’il nous soit doncperraisde sentir d’abord 
les pertes de notre ministère. Celui (2) qui en 
dii'ninuoit le poids par ses travaux , et qui en 


Ji) Terenlia*-Varon. 

(3) M. ChauTelin , avocatrgt'DL‘ral. 
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augmentoit la dignité par ses lalem , a été 
BioUsonné clins sa fieur paruae mort précipi< 
tée. Un sileuce éternel a éteint oette voix élo> 

S uenie dont les charmes puissaiis portnient 
ans tous les cœurs l’amour de la justice et 
l’impression liiinineuse de la vérité. (,)uetle 
grâce dans les expressions! quel ordre dans les 
choses! quelle dignité dans l’extérieur t quetté 
sûreté dans le i'ond de la décision ! le succès 
de ses premièites annéet nvoU déjà consommé 
sa réputation. Mais tout devoi! être rapide en 
lui , et par une espèce de fatalité , sa vie même 
a suivi le cours prématuré de sa glois». - - ^ 

Heureuse dans son malheur une famille qui 
trouve dans son propre fonda de.r}uoi réparer 
de si grandes pertes! A peine croirons • nous 
avoir perdu le magistral que nous regrettons : 
le même sang nous redonne encore les mêmes 
talens^ Le frère (i) recueille cette succession 
de gloire et de réputation que le frère a laissée 
et J a joute ses propres richesses J 'Puissent-elles 
être plus durables I c’est -le sçul souhait qiie 
nous pouvous former pour un magistrat qui a 
déjà surpassé nos vœux par les preuves qu’il a 
dounées dans une autre carrière, de. l’éléfatioa 
de son esprit ; et , ce qui est encore plus propre 
à soutenir nos espérances , de la fcrnieté de son 
cœur. 

N’étoit-ce pas assez pour la compagnie d’a- 
voir perdu une lumière qui prévenoit presque 
toujours celle de la justice même ? et falloit-il 
encore qu’après quelques jours d’intervalle , 


(i) M. Chaurelin , maître des requête * , succéda à M. son 
fière dans la charge d’aTOcat-gcnéral. 
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elle vît tomber une de ces têtes il{usfres(i)qui 
doivent bien moins leur éclat à la noble origine 
d'une maison aussi ancienne que le sénat , ou à 
réminenceü’(<ne|)ourprebéréditaireet toujours 
méritée , qu’à cette profondeur de réflexion , à 
cette maturité de jugement qui leur donne ua 
empire naturel sur les esprits, beaucoup plus es* 
timable que celui qu’elles empruntent de leur 
dignité? A ces traits nous croyons voir, nous 
croyons entendre ce magistrat respectable , 
dout toutes les paroles, chargées, pour aiusi 
dire, de sens , et comme pénétrées de raison , 
sembloient avoir le privilège de rendre raison- 
, pables tnnaiaiist|niirii|niniif avec lui. Respec- 
té au dehors comme au dedanedu sénat , il 
portoit l’a utorité de sa personne dans les lieux oà 
il déposoit celle de sa dignité. Une sage liberté 
le suivoit jusque dans le pays de la servitude , et 
sa raison se faisoit rendre hommage par ceux 
mêmes qui s’adorent que la fortune. Faut-il 
qu’un mérite si rare ait été enlevé au milieu de 
sa course , et que ceux que ce grand magistrat a 
honorés , comme nous , de son amitié , soient 
réduits à la seule espérance de le voir revivre 
dans un fils déjà sûr de perpéluersa dignité daiis 
la compagnie ; et , oe qui sera plus pénible 
'mais plus glorieux pour lid, cbarf^ d’y sou- 
tenir tout le poids de sa réputation ? 

Tant de pertes particulières étoient donc le 
triste présage du malheur public dont toute la 
France étoit menacée. Déjà la mort se desti* 
noit en secret une plus illustre victime; et 
bientôt elle met sous ses lois un prince (i) qui, 


Î i) M. le niesidcniHe Longacil-dc-Maisons. 
a) Louu aIV, mort le i*' septembie i*i5. 
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presque dépouillé de toute sa grandeur, nous 

a paru encore plus grand avec sa seule vertu. 

(^ae d’autres comptent, s’ils le peuvent, bien 
moins les années que les merveilles d’un règne 
qui aurait pu l'aire la glaire de plusieurs rais, 
et qui n’est que la gloire d’un seul. Ces faveurs 
immenses de la fortune , cette plénitude de 
jours et de glaire, cette rare félicité dont les 
ombres mêmes n’ont fait qu’augmenter l’é- 
clat , peuvent bien être des récompenses de la 
vertu , mais elles ne sont pas la vertu même; 
et le monarque que nous avons perdu était plus 
digue de nos él'>ges lorsque, dans un royaume 
tranquille, il nous faisoit voir la tyrannie dO' 
faux honneur abattue, et la noblesse sauvée 
de' sa propre fureur , le foible protégé contre 
le puissant , la loi contre la violence , la reli- 
gion contre l’impiété , le roi toujours au- 
dessus de tout , et Dieu toujours au-dessus du 
roi ; que lorsque la terreur marchoit devant 
lui, que les plus fermes remparts tomboientau 
seul bruit de son nom , et que toute la terre se 
taisoit en sa présence, par admiration ou par 
crainte. Plus heureux d’avoir senti la vanité 
de cette grandeur que d’en avoir joui ; plus 
grand encore dans les revers que les succès 
ne nous l’avoient fait voir; la fortune con- 
traire a plus fait pour lui que la fortune favo- 
rable. C’est elle qui a caractérisé sa véritable 
grandeur ; et la main même de la mort y a mis 
le dernier trait. On eût dit qu’elle l’attaquoit 
lentement , et qu’elle en approclioit par de- 
grés, comme pour faire durer plus long-temps 
l’utile , le grand spectacle d’une vertu ferme 
sans effort , magmuime sans faste , sublime 
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par sa simplicité même , et vraiment héroïque 
par religion. • 

Qu’un spectacle si touchant soit tonjoura 
devant les yeux de l’auguste enfant qui en à 
été le témoin , et en qui nous révérons à pré- 
sent notre maître. Puisse-t-il, dans les plus 
beaux jours de sa vie et au comble de la gloi- 
re que nous lui souhaitons, se rappeler l’image 
de ce monarque , autrefois le modèle , l’arbi- 
tre, le refuge des rois, qui dans le lit de la 
mort lui recommande de redouter les charmes 
de la victoire, et de n’être touché que de l’a- 
mour de ses peuples ! 

Paroles mémorables ^ui ^renferment tous 
les devoir des rois ; puissent-elles allumer dans 
râme du prince à qui elles ont été dites un 
amour ardent pour la patrie! puissent-elles 
ranimer le même amour dans le cœur de tous 
ses sujets ! 

Lien sacré de l’autorité des rois et de l’obéis- 
sance des peuples, l’amour delà patrie doit 
réunir tous leurs désirs. Mais cet amour pres- 
que naturel à l’homme, cette vertu que nous 
connoissons par sentimens, que nous louons 
par raison, que nous devrioo» suivre 'même 
par intérêt , jette-t-elle de profonde racines 
dans notre cœur? et ne diroit-on pas que ce 
soit comme une plante étrangère ^^ns les mo- 
narchies , qui ne croisse heureusement , et qui 
ne fasse goûter ses fruits précieux que dans les 
républiques? 

Là , chaque citoyen s’accoutume de bonne 
heure, et presque en naissant, à regarder la 
fortune dé l’état comme sa fortune particu-r 
lière, Cette égalité parfaite , et. cette espèce 
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de fraternité civile, qai*ue fait de fous les 
citoyens que comme une seule famille , les in> 
téresse tous également aux biens et aux mau^ 
de leur patrie. Le sort d’un vaisseau dont cha- 
cun croit tenir le gouvernail ne sauroit être in» 
différent. L’amour de la patrie devient une 
espèce d’amour-propre. On s’aime véi-itable— 
ment en aimant la république, et l’on pai^' 
vient enfin à l’aimer plus que soi-même. 

L’infievible Romain (i) immole ses enfans 
au salut de la république. 11 en ordonne le sup- 
plice ; il fait plus, il le voir. Le père est absor- 
bé et comme anéanti dans le consul. La nature 
a’en effraie ; mais la patrie , plus forte que la 
nature , lui rend autant d’enfims qu’il couservb 
de citoyens par la [«rte de son propre sang. 

Serons-nous donc réduits à chercher l’n- 
monr de la patrie dans les états po, ulaires, et 
peut-être dans les ruines de l’ancienne Rome ? 
Le salut de l’état est-il donc moins le salut de 
chaque citoyen dans les pays qui ne connois- 
sent qu’on seul mati re ? Faudra-t-ily apprendre 
aux hommes à aimer une patrie qui leur donne 
ou qui leur conserve tout ce qu’ils aiment d jns 
leurs a U très biens? Maisen serons-noussurpris? 
Combien y en a-t-il qui vivent et qui meurent 
sans savoir même ^’il y a une patrie ! 

Déchargés du soin , et privés de l’honnein- du 
gouverueinenljilsregardenf la fortune de l’état 
connne tm vaisseau qui flotte au gré de son 
maître, et qui ue se conserve ou ne périt que 
pour lui. Si la navigation est heureuse, uous 
dormous sur la foi du pilote qui nous conduit. 


(f) Bnuus. 
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Siquelque orage imprévu ootis réveillé, il 
cite en nous que des vœux itppui$sans , ou 
des plaintes téméraires qui ne servent souvent 
qu’à irouHer celui qui tient le gouvernail; et 
quelquefois même , spectateurs oisifs du nau— 
fragede la patrie, telle est notre légèreté , que 
nous nous en consolons par le plaisir de médire 
desacteurs. Un trait de satire , dont le sel nous 
pique par sa nouveauté ou nous réjouit par 
sa malignité, nous dédommage de tous les mal* 
beiirs publics; et l’oudiroit que nous cherebions 

{ >lus à venger la patrie par noire critique, qu’à 
a défendre par nos services. 

A atesure<;*»a^ le xète du i^ n public s’é teint 
dans no.re cœur, le désir de notre intérêt par- 
ticulier s’y allume. Il devient notre loi , notre 
souverain , notre patrie. Nous ne connoissons 
point d’au'res citoyens que ceux dont nous de- 
sirons la faveur ou dont nous craipnons l’ini- 
mitié. Le reste ii*est plus poumons qu’une na- 
tion étrangère et presque ennenûe. * 
Ainsi se glisse dans cbacun de nous le poison 
moriel de la société, cet amour aveugle de 
soi-méme qui, distinguant sa fortune de celle 
de l’état , est toujours prêt q sacrifiér tout l’état 
à sa fortune. *-*■ 

C’est i)eu d’opposer ainsi son intérêt à celui 
du public; on desireroit même de pouvoir 
faire passer ses senfin ens jusque dans le cœur 
dukiuverain; et par combien d’artifices n’es- 
aaje-t-on pas de lui persuader que l’intérêt dû 
prince^n’esl pas toujours l’intérêt de l 

’ Mafheur à ceux dont la cnupab'e flatterie 
ose introduire une distinction injurieuse aux 
roiSÿ souvent fatale à leurs peuples ^ et toujours 



4u8 Z.*A Bf O ü R 

coniraire aux maximes d’uoe saine politique.' 

Faut-il qu’un succès trop heureux soit quel- 
quefois la récompense de ceux qui , divisant 
ainsi deux intérêts inséparables, voudroient , 
s’il éioit possible, avilir la patrie aux yeux de 
celui qui en est le père? Cet intérêt imaginaire 
du prince qu’on oppose à celui de l’état , de- 
vient l’intérét des flatteurs , qui ne pensent qu’à 
en abuser. Ils augmentent eu apparence l’au- 
torité de leur maitre, et en effet leur fortune 
particulière; ou plutôt ils s’approprient la for- 
tune publique ; et s’ils veulent que. le pouvoir 
du souverain soit sans bornes , c’est afin de pou- 
voir tout pour eux- mêmes. . ^ 

L’exemple devient contagieux , et descend 
comme par degrés jusqu’aux dernières condi- 
tions. Chacun dans la sienne veut faire la 
même distinction entre l’intérét de son état et 
celui de sa personne ; et le bien commun est 
tellement oublié, qu’il ne reste plus dans un 
royaume que des intérêts particuliers , qui for- 
ment parleur combat une espèce de guerre 
civile et presque domestique , où le citoyen 
n’est pas en sûreté avec le citoyen, où l’ami 
redonte son ami; et qui rompant les nœuds de 
la société, semblent nous ramener à cet ancien 
état qui a précédé la naissance des républiques 
et des empires, où riionmie n’avoit point de 
plus grand ennemi que l’homme même. 

A la vue d’une patrie livrée à l’avidité de 
ses citoyens , et presque devenue la proie de 
l’intérét particulier , des esprits plus modérés , 
qui n’out ni assez de foiblesse pour faire le mal , 
ni assez de force pour y résister , tombent dans 
une prol'unde iadii'iéreuce , soit par leur pentq 
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naturelle, OU même par désespoir du bien pu- 
blic.' La douceur de la paresse , qui s’insinue 
jusque dans le fond de leur âme , leur tient lieu 
de fortune, et même de vertu. Un loisir qui 
étoit peut-être à charge dans les commence- 
mens , est enfin regardé comme le bien le plus 
solide. Dans le sein de ta mollesse , ou dans un 
cercle d’amusemens , ils se font une espèce de 
patrieà part, où, comme dans une île enchan- 
tée , on diroit qu’ils boivent tranquillement les 
eaux de ce fleuve qui faisoit oublier aux hom- 
mes les biens et les maux de leur ancienne 

, i 

patrie, 

Ceuxœên^s qui donnent à ce dégoût delà 
république le Tilre' spécieux de philosophie 
sont-ils plus dignes de nos louanges ? Insensi- 
bles aux besoinsde leurs concitoyens, et sourds 
à la voix de la société qui les réclame j que 
cherchent-ils dans une retraite où ils fuient jus- 
qu’à leur patrie; le même bien qui excite les 
désirs des- ambitieux , et qui fait le bonheur 
des rois ; vivre au gré de leurs désirs , et trou- 
ver une espèce de royauté dans l’indépendance 
de leur vie? > 

Commander à fous , ou n’obéir à personne; 
la fierté de leur cœur ne trouve point de mi- 
lieu entre ces deux états. La fortune leur re- 
fuse le plus éclatant; leur orgueil embrasse le 
plus sûr; et ne pouvant se mettre au-dessus de 
leurs concitoyens par l’autorité, ils croient s’y^ 
placer au moins par le mépris. 

Où trouverons-nous donc la patrie? L’in- 
térêt particulier la trahit, la mollesse l’ignote, 
une vaine philosophie la condamne. Quel 
étrange spectacle pour le zèle de l’homme pu- 

h S 
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•blic ! Un grand royaume et point de patrie; un 

peuple nombreux , et presque plus de citoyens. 

Le dirons-nous enfin? Nous-mêmes qui 
faisons gloire de nous dév^ouer à la patrie au» 
tant qu’à la justice , sommes-nous toujours 
dignes de cette gloire? et s’il ne nous est pas 
possible d’aspirer à l’élc^e de celui qui (i), à 
la vue du sénat romain, s’écria qu’il vqyoit 
un sénat de rois , pouvons-nous offrir à la 
république au moins un sénat de citoyens ? 

Rendre la justice avec une exacte équité, 
c’est le devoir commun de tous ceux qui se 
consacrent à son ministère. Mais si le magis- 
trat suprême ne porte pas plus loin l’ardeur de 
Eon zèle , il demeure toujours débiteur de la 
patrie , qui , sans se contenter du bien pai-ti- 
culier qu’il peut faire , exige encore de lui un 
compte rigoureux du bien public. 

Protéger l’innocence , et ne faire trembler 

S ue l’iniquité ; aplanir, redresser les sentiers 
e la justice, les purger de ces guides infidèles 

3 ni en obsèdent tous les passages pour y ten— 
re des pièges à l’ignorance ou à la crédulité: 
éclairer les tribunaux inférieurs , et faire bril- 
ler , comme par une réflexionde lumière, une 
, partie des vertus du sénat ; réformer Ics^mœurs 
publiques par son autorité , les condamner au 
moins par son exemple; et être comme la 
voix de la patrie, qui réclame toujours la ré- 
gie et la loi, qui dans les temps difficiles pro» 
teste sagement pour le bien public , et dans les 
jours plus tranquilles rappelle le souvenir de 
l’ancien ordre de l’érat , et ratnène . la pati'ie à 


(i) Ciacu. 
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SES véritables principes ; telle est non -seule- 
ment la gloire , mais l’obligation d’une com- 
pagnie qui est comme la dépositaire des inté- 
rêts publics , et dont le caractère glorieux a 
toujours été de servir dignement son roi, eu 
servant sa patrie. 

Loin de la noblesse de ces sentimens tout 
mélange d’intérêt particulier, tonte jalousie 
même de crédit et d’autorité , foiblesse indi- 
gne des grandes compagnies aussi-bien que 
des grands hommes ! Contens du pouvoir que 
la pairie remet entre ses mains, l’homme de 
bien ire~ fait cr oître l’autorité de sa charge 
que par celle de son mérite. Le respect a en- 
core plus de part que le devoir à la dérérence 
qu’on a pour lui. On lui rend le même culte 
qu’à la vertu , et on lui obéit , pour ainsi dire , 
par admiration. 

Si la patrie reconnoît ses services, il rougît 
presque de la récompense, et iljui semble 
qu’elle lui dérobe une partie du témoignage de 
sa vertu. 

S’il n’éprouve que l’ingratitude des maîtres 
de la fortune , il jouira d’autant plus de sa ré- 
putation, que ce sera le seul bien qu’il aura 
acquis au service de l’élat : heureux d’avoir 
plus fait pour la patrie que la patrie n’aura 
fait pour lui , et de pouvoir mettre tous ses ci- 
toyens au nombre de ses débiteurs ! 

Avouons -le néanmoins, uu cœur magna- 
nime s’affranchit aisément de la servitude de 
son intérêt particulier. Mais il faut au moins 
qu’une douce et vertueuse espérance de pro- 
curer ce bien public , qui lui lient lieu de 
tout, l’anime, le soutienne, le fortifie dans 
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l’honorable , mais pénible servie» de la pairie. 

Quelle est donc sa consolation lorsque , par 
un bonheur singulier, ou plutôt par une sa- 
gesse supérieure, il voit se former sous sesy eux 
un nouvel ordre de gouvernement , et comme 
une nouvelle patrie , qui semble porter sur 
son front le présage certain de la félicité pu- 
blique? C’est alors que l’amour de la patrie 
se rallume dans tous les cœurs; les liens de 
la société se resserrent ; les citoyens trouvent 
une patrie, et la patrie trouve des citoyens. 
Chacun commence à sentir que sa fortune par- 
ticulière dépend de -la fortune publique ; et , 
ce qui est encore plus consolant , l’intelligence 
qui nous gouverne n’est pas moins convain- 
cue que le salut du souverain dépend du salut 
de ses peuples. 

Vous conserverez à jamais dans vos annales 
la mémoire de ce jour glorieux au sénat , pré- 
cieux à la France , heureux même pour toute 
l’Europe, où un prince (i) que sa naissance 
avoit destiné à être l’appui de la jeunesse du 
roi, et le génie tutélaire du royaume, vint 
recevoir par vos suffrages la ratification du 
choix de la nature. Vaincre les ennemis de 
l’£tat par ta force des armes , c’a été le pre- 
mier essai de son courage. S’attacher tout 
l’Etat par les charmes du gouvernement , c’est 
le chef-d’œuvre de la sagesse. Par lui , cet ac- 
cord si désirable, mais si difficile de la liberté 
et de l’autorité, se trouve heureusement ac- 
compli. Une autorité nécessaire tem^ière l’u- 
sage de la liberté , et la liberté tempérée de- 


(i) M. le duc d’Orleaiu , régeu. 
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vient le plus digne instrument de l’autorité. 
Que les génies médiocres redoutent les con- 
seils , les grandes âmes sont celles qui les dé- 
sirent le plus ; sûres d’elles-mémes , elles ne 
craignent point de paroitre gouvernées par 
ceux qu’elles gouvernent en elTel ; et dédaignant 
( le faux honneur de dominer par l’élévation de 
leur dignité , elles régnent plus glorieusement 
par la supériorité de leur esprit. 

Que de si heureux commencemens aient 
des suites encore plus heureuses. Que tous les 
. ordres de l’Etat , si sagement intéressés au 
succès-ûu-gQuyernemeut , y contribuent éga- 
lement , ou par ùff'TDncert par^r , ou par uue 
émulation encore plus désirable î et pour ren- 
fermer tous nos souhaits dans un seul , fasse 
le Ciel que la France respectée au dehors, pai- 
sible au dedaus, puisse se consoler de ses 
pertes passées , réparer ses forces épuisées par 
de longues et de sanglantes guerres ; puissante 
sans inquiétude, heureuse sans envie, plus 
jalouse de la réputation de sa justice que de 
celle de sa grandeur, passer d’une régence 
tranquille à un règne pacifique, qui conser- 
vant toute l’harmonie d’un si sage gouverne- 
ment , nous assure la durée des biens dont 
la seule espérance fait déjà notre bonheur 1 
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